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Défi
Lire Pascal est un défi. Masquer cette évidence ? La nier ? Le geste serait stupide. Il occulterait la nécessité de cette lecture. Non pas son intérêt, son importance, sa valeur, mais bien sa nécessité.
Pascal est nécessaire. Comme l’eau. Comme le pain. Comme cette chose dont le retranchement, après tous les autres retranchements, nous paraît intolérable et nous fait désirer la mort, soudain, plutôt que vivre – l’honnêteté, la liberté, un amour, Dieu, qu’il faudrait renier. Et Pascal est nécessaire, parce que sa lecture est un défi.
*
Lire Pascal, ce n’est pas se contenter de quelques fragments des Pensées à l’usage des classes, ou de morceaux choisis entre gens bien élevés, piqués de curiosité au hasard d’une émission radiophonique. Ce n’est pas même lire les Pensées dans leur ensemble – ou un Discours sur la condition des Grands, ou les Provinciales, ou la belle lettre au mathématicien Pierre de Fermat de 1660. Lire Pascal, c’est entrer dans chacun de ces textes, et les autres. Or l’œuvre est abondante et d’une vertigineuse diversité : physique, mathématique, théologie, spiritualité, morale, philosophie, littérature. S’il va de soi que les traités sur la géométrie ou les indivisibles exigent des connaissances spécifiques et peu répandues, de même que les Pensées ou les Provinciales requièrent un savoir préalable pour en pénétrer tout à fait les arcanes, fragmenter, dissocier, le massif général n’est pas lire Pascal, ou se donner une chance de pénétrer son univers. La désinvolture du mathématicien envers les débats sur la grâce exposés dans le versant spirituel de l’œuvre, l’effroi du littéraire pour les livres savants de Pascal, la considération passionnée, mais anecdotique, qu’inspireront les pièces du dossier sur les carrosses à cinq sols, font, purement et simplement, manquer Pascal. Pascal est dans cette diversité.
Elle ne relève pas pour lui, ni pour ses contemporains (la plupart d’entre eux fussent-ils incapables d’embrasser simultanément autant de champs du savoir que Pascal), d’un exercice comparable à celui de ce qu’on nomme aujourd’hui la « pluridisciplinarité ». Il ne s’agit pas de croiser des champs, de passer des frontières, de rapprocher des objets que la coutume sépare, de restaurer, fondamentalement, une unité perdue. L’âge classique ne voit qu’à la toute fin du XVIIe siècle la littérature comme la « doctrine », la « connaissance profonde des lettres » (Furetière) : auparavant, elle désigne le savoir dans son ensemble. Encore sa définition comme « doctrine » ou « connaissance » manifeste-t-elle que la littérature ainsi envisagée ne désigne pas tant des œuvres répondant à une intention esthétique, comme nous l’entendons depuis le XIXe siècle, qu’un domaine du savoir qui s’y rapporte. Le savoir n’est pas fragmenté en disciplines étanches, en sciences « dures » ou « humaines » (molles ?). La physique, par ailleurs, relève de la philosophie. La musique appartient au champ des mathématiques. Les disciplines ne coexistent pas dans une ignorance réciproque ; elles participent encore non seulement d’une même entreprise d’élucidation du monde et de ses créatures, mais elles y participent de concert. Les contraintes d’une première spécialisation s’imposent avec une technicité, ou une complexité, croissante des cultures, mais les traités mathématiques de Pascal, par exemple, ne reposent encore que partiellement sur un langage propre (avec ses signes spécifiques).
La diversité de l’œuvre pascalienne procède d’une curiosité essentielle, primitive, envers l’humain saisi dans sa totalité et dans le mystère que l’appréhension de celle-ci creuse : l’homme face à la divinité ou au cosmos, l’homme dans la nature, l’homme en société, l’homme confronté aux arts – beaux-arts ou techniques (technologies, dirions-nous) – se manifeste de façon plurielle, voire contradictoire. Ainsi sera-t-il infiniment grand à l’échelle de l’infiniment petit, ou infiniment petit à l’égard de l’infiniment grand. Quelle est sa véritable proportion ? Sa mesure ? Né au lendemain d’une révolution épistémologique sans précédent, Pascal ne croit plus que l’homme soit la mesure de toutes choses ou en leur centre. Ne pas au moins envisager la pluralité des points de vue à partir desquels Pascal scrute la condition humaine occulte la plénitude de sa réflexion, et son ambition. Il ne s’agit pas d’holisme. Pascal ne se préoccupe pas de concevoir un être humain indivisible, à la fois sujet physique, psychologique, physiologique, etc. Il a le souci de penser la créature dans ses « contrariétés », en la saisissant dans un tout : la création, l’histoire, le drame propre à chaque individu, cette « comédie » (le mot est dans le fragment 197 et désigne, dans la langue du XVIIe siècle, une pièce indifféremment tragique ou comique) qu’il vient représenter un nombre limité d’années sur la scène du monde, avant d’en disparaître.
À quoi s’ajoute le caprice de l’imagination, qui contraint de ne jamais augurer aucune univocité de rien. Le docte, dans le monde, sera grossier. Le meilleur musicien aura l’esprit obtus. Un roi, sans divertissement, sera misérable, sa dignité ne suffisant pas à rendre heureux celui qui la possède (Pensées, fr. 169). Le magistrat vénérable et dévot, charitable et respecté, s’il écoute un prédicateur au « tour de visage bizarre », mal rasé ou taché, ne saura s’empêcher de rire. Le plus grand philosophe du monde « sur une planche plus large qu’il ne faut » ne saura soutenir la pensée du précipice au-dessous « sans pâlir et suer » (Pensées, fr. 78).
Pluralité. Grandeur de Pascal.
*
Nombreuse et diverse, l’œuvre de Pascal se révèle aussi élusive. Pascal pratique volontiers l’ellipse ou le raccourci. « Cléopâtre » énonce le fragment 79 des Pensées. La familiarité de ce nom a occulté que l’auteur fait référence à une héroïne de Corneille, la reine d’Égypte de La Mort de Pompée, ou bien la reine de Syrie de Rodogune, sans qu’il soit possible de déterminer entre l’une ou l’autre. L’énigmatique allusion à son nez, plus loin, obscurcit encore le propos. Comment comprendre le fragment 52 : « Un bout de capuchon arme 25 000 moines », ou le suivant : « Il a quatre laquais » ? Que faire de telle phrase nominale : « Les vices de Zénon mêmes » (fr. 173) ? Ou de la citation de Job donnée sans autre explication dans le fragment 216 : « Videte an mentiar » ? « Ces termes d’épée, d’écu, potentissime » (fr. 282) : mais encore ? Les dix-huit calculs prévus pour la roulette ne furent jamais tous faits. L’inachèvement de l’œuvre sera incriminé. Les Pensées, à l’instar des lambeaux qui demeurent des Écrits sur la grâce, sont aussi des textes reconstitués à titre posthume, Pascal ne les ayant jamais menés à terme. Mais l’auteur cultive trop, ailleurs, le paradoxe, la formule abrupte, pour que l’incomplétude seule des œuvres puisse rendre compte du dispositif. « Pensée fait la grandeur de l’homme » (fr. 628) : la forme de la maxime, ou de la sentence, justifie l’escamotage d’un article au début de la proposition. Que juger en revanche de l’emploi du substantif, de préférence à l’infinitif « penser » qu’on attendrait ? Quel cas faire de la suspension d’une phrase au terme d’un dialogue par ailleurs rédigé, comme au début du fragment 38 ? L’injonction adressée à l’incroyant de prendre de l’eau bénite, de faire dire des messes, car « cela vous fera croire et vous abêtira » (« Discours de la machine », fr. 680), a donné lieu aux pires contresens. Le tour impérieux, provocateur, de l’orateur au cours du dialogue dispense de croire que Pascal n’ait pas eu conscience de la hardiesse de la formule, de sa crânerie. Gageure aussi la définition : « Le respect est : Incommodez-vous » (fr. 115).
Il existe, sans doute, un pouvoir poétique de cette constellation d’éclats – coupures, entames, gemmes solitaires, fractions, copeaux – qui scintillent, à la lecture, comme les illuminations brèves d’un kaléidoscope. Rien n’interdit de s’en délecter, mais pareille approche, dans sa parfaite subjectivité, ne relève pas au premier chef d’une lecture de Pascal. Ellipses et brusqueries volontaires participent d’une stratégie. Pascal, délibérément, heurte son lecteur, il le choque, le déconcerte, pour le tirer de son incuriosité. L’homme est « automate » (fr. 661). Pascal brise les mécanismes selon lesquels celui-ci a coutume de fonctionner, ou de dysfonctionner, pour le faire plutôt être : pour le faire penser. L’incompréhensible, qui fait un des sous-titres du fragment 182, est un des mots clefs du vocabulaire pascalien. L’auteur des Pensées déstabilise l’homme, l’abaissant s’il se vante, le vantant s’il s’abaisse, pour lui montrer qu’il est « un monstre incompréhensible » (fr. 163) : un mystère, un prodige, voire un prodige d’incompréhensibilité. Ailleurs, il évoque un « enchantement incompréhensible » (fr. 195). Le harcèlement auquel le lecteur est soumis a un but : prouver par l’expérience que « tout ce qui est incompréhensible ne laisse pas d’être » (fr. 262). Or, par-dessus tout : « Incompréhensible que Dieu soit, et incompréhensible qu’il ne soit pas » (fr. 656). Tous les achoppements de la raison, toutes ses impuissances, font sens : ils l’humilient dans ses forfanteries et démentent qu’elle ait vocation à l’emporter nécessairement. Dégonfler la baudruche des vanités : Pascal s’adresse à des savants, à des esprits forts, que les progrès de la science contemporaine inclinent peu à l’humilité. Mais, plus encore qu’il ne s’emploie à cette œuvre de vexation, il ambitionne de convaincre qu’il existe des mystères résiduels, et que, mystères d’essence, ils ne sont pas de pitoyables désaveux de la raison en soi, mais lui feront gloire qu’elle les reconnaîtra pour tels. – Sa grandeur, amplement, consiste à concevoir ce qui la dépasse sans le nier ou l’amoindrir.
Il est plus délicat de comprendre le dérobement structurel de l’œuvre, si souvent inachevée (le Traité sur les coniques annoncé par l’Essai pour les coniques, le Traité sur le vide, les Écrits sur la grâce, les Pensées) ou achevée, mais non publiée : l’Abrégé de la vie de Jésus-Christ, le Traité du triangle arithmétique, en dépit de la mise au point de deux versions, ou encore les Provinciales, dont ni la constitution en recueil, ni les révisions ne sont de Pascal. Faut-il imputer le phénomène à l’enchaînement des projets ? À la multiplication des sollicitations, intellectuelles et amicales, auxquelles l’auteur est soumis ? Mais comment expliquer, lorsqu’une œuvre est achevée, prête pour l’impression, qu’il ne l’y livre finalement pas ? Pascal entretient avec la publication imprimée et ses corollaires une réserve, pour ne pas dire une répugnance, qui rend la tâche de l’éditer singulièrement complexe (quel texte prendre ? comment recomposer tel écrit connu seulement par des extraits disséminés chez des tiers ? quelle est la légitimité des Pensées, longtemps livrées au public sous une forme qui ne dispose pas du moindre aveu de la part de leur auteur ?). Cette réticence rend aussi le rapport à l’œuvre déroutant, car, écran supplémentaire, Pascal masque à l’occasion sa signature par l’usage d’une simple initiale, alors même que son identité s’affiche par ailleurs clairement. Il s’abstient parfois entièrement de se nommer, ou délègue ses textes à des figures à la fois personnelles, parce que ce sont des créatures de son invention, et tierces – elles portent un autre nom : ainsi Louis de Montalte pour Les Provinciales, quand elles sont imprimées en volume en 1657, Salomon de Tultie dans les Pensées ou Amos Dettonville pour les Lettres sur la roulette et d’autres problèmes de géométrie. Mais la diffraction causée par cette variété de noms est à tempérer, puisqu’ils sont tous de parfaites anagrammes…
La difficulté est impossible à éluder de la part de Pascal, qui a dit l’étonnement, et le ravissement, de trouver « un homme » dans un livre, au lieu de l’auteur qu’on s’attendait tristement à y découvrir, car « ceux qui ont le goût bon », voyant un livre « croient trouver un homme », non un auteur, en quoi ils sont ordinairement déçus (fr. 554). L’auteur, posture sociale construite, artificielle, est un fantoche. Il tient de l’imposture, car l’honnête homme ne saurait endosser le costume d’un homme de métier et se jucher sur l’étal des libraires à la manière d’une botte de poireaux sur celui du maraîcher. Et que pourrait avoir à proposer de pertinent un faiseur de livres, mécanicien du mot, tourneur de phrases, boucher d’idées débitées à la page ? L’aventure de la machine arithmétique, celle des carrosses à cinq sols, montrent un Pascal entreprenant, entrepreneur même, sans répulsion à l’idée d’un gain qu’il est déterminé à employer charitablement. Les profits dégagés par sa part dans la société de transports créée avec le duc de Roannez doivent être employés au soulagement des pauvres. Faire commerce de sa pensée est une autre question. Mettre à l’encan une œuvre pie se présente sous un jour différent. Les Provinciales, qui furent un succès commercial, constituent-elles un contre-exemple ? C’est peu probable. Elles rapportent de l’argent : il sert à assurer la publication des suivantes et à dédommager les frais des libraires obligés de travailler dans la clandestinité, poursuivis, arrêtés à l’occasion.
Le rejet de l’auteur qu’exprime Pascal éclaire son rapport à l’écriture, notamment s’agissant des textes qui ne relèvent pas de la science où la superbe du savant perce souvent : il ne s’agit pas, pour lui, de construire une œuvre, un monument dédié à la pérennité et à l’illustration de sa pensée, de bâtir un édifice dédié à son mérite, de faire une cathédrale d’un ouvrage, mais, par celui-ci, d’engager un rapport d’homme à homme, d’induire une opération somme toute thérapeutique de l’autre – guérir de vues fausses ou de la maladie de l’incroyance (la maladie est l’état naturel de l’homme pécheur, rappelle la Prière pour demander à Dieu le bon usage des maladies). L’écrit est le moyen d’une transmission, d’une communication. L’élan, l’utilité, qui le suscitent et le soutiennent, sont légitimes. L’œuvre pour elle-même, aux yeux de Pascal, le résidu factuel de cette activité, sans doute, n’en possède aucune de soi. Le figement que le livre imprimé impose au mouvement de l’intelligence, son détournement vers un volume de papier et d’encre qui en vient à s’autosuffire presque (combien de livres possédés qui ne sont pas lus, mais purs objets de prestige ou d’exhibition ?), répugnent à Pascal. Le livre détourne, divertit, de l’essentiel – l’accès à la vérité même qu’il doit autoriser. Les livres abondent dans les Provinciales : remplis d’infamies, rédigés en un rebutant mauvais latin, affligés d’une syntaxe lourde, hérissés de sigles et de renvois, objets de cuistrerie et d’oppression, barrant toute réflexion. À la moindre objection, les jésuites brandissent le livre de l’un des leurs, qu’ils récitent – hommes mécaniques ; marionnettes. L’imaginaire du livre, chez Pascal, n’est pas une ode à celui-ci. Lors d’une première rédaction de la prosopopée du fragment « A.P.R. » (Pensées, fr. 182), Pascal note à propos de la vérité et du bien :
Je les enseigne à ceux qui m’écoutent, et les Livres que j’ai mis entre les mains des hommes les découvrent bien nettement. Mais je n’ai pas voulu que cette connaissance fût si ouverte. J’apprends aux hommes ce qui les peut rendre heureux : pourquoi refusez-vous de m’ouïr ?

Le passage, laissé inachevé, est finalement barré au profit d’une simple apostrophe : « Ne cherchez point de satisfaction dans la terre, n’espérez rien des hommes. Votre bien n’est qu’en Dieu. » La suppression de la première rédaction élimine l’idée d’un usage et d’une utilité du livre. Ce qui est découvert « bien nettement » n’est pas ouï et il faut préférer, en réalité, une stratégie du clair-obscur, du voilement de la vérité, qui sans doute la rend plus désirable. Le hiatus, dans la version définitive, entre la proposition qui ouvre le morceau :
C’est en vain, ô hommes, que vous cherchez dans vous-mêmes le remède à vos misères. Toutes vos lumières ne peuvent arriver qu’à connaître que ce n’est point dans vous-mêmes que vous trouverez ni la vérité ni le bien.
Les philosophes vous l’ont promis et ils n’ont pu le faire.
Ils ne savent ni quel est votre véritable bien, ni quel est [votre véritable état]

et l’injonction qui le suit fait disparaître la médiation du livre et de l’auteur. À ce dernier se substituent la pure voix d’un prophète et une allocution en apparence essentiellement orale.
Singularité de Pascal. Il fut l’auteur d’une œuvre nombreuse, hors de toutes les normes par l’étendue des champs qu’elle couvre, par son intensité et par sa beauté (l’Abrégé de la vie de Jésus-Christ est un poème visuel ; les Pensées recèlent de magnifiques litanies et empruntent au verset ; le Mémorial se déploie sur la page à la façon d’un calligramme), mais il ne veut pas être un auteur, et il résiste opiniâtrement à se constituer une œuvre – tout en se demandant, dans le domaine scientifique, ce qu’est un « véritable auteur », explorateur fertile et investigateur infatigable des propriétés du monde. Pascal publie des placards. Il conçoit des projets. Il ébauche des ouvrages dont il soigne le contenu, tant que l’opération implique l’élaboration d’une pensée, la définition exacte d’une ambition, mais, sitôt que l’ouvrage pourrait devenir une fin en soi, il en bloque l’avènement. Il le voue aux limbes. L’œuvre de Pascal est fabuleusement dynamique : impérieuse, entraînante, captivante. Comme sa géométrie est si fréquemment projective, elle est projection, élan, translation, transport. Mais, au terme de l’itinéraire qu’elle dessine, elle se dissout. Elle s’interrompt (accidentellement, ou délibérément). Pas tout à fait enfuie, mais suspendue et incertaine, elle ne se donne pas simplement au lecteur. Comment l’appréhender dans ces conditions ? Comment lire ce qui est arrêté et conservé sous une forme à la fois si ferme (les manuscrits des Pensées révèlent l’ampleur du travail accompli, de même que les Provinciales furent au besoin reprises plus d’une dizaine de fois selon plusieurs témoignages) et si aléatoire ? Incomparablement maître de son éloquence, selon Gilberte Périer, Pascal exerce cette maîtrise jusqu’à son étrange prohibition.
Ainsi demeure-t-il, dans toute lecture de son œuvre, pour ne pas parler de son étude, quelque chose de la piété naïve de ses parents, qui, désemparés par l’archipel confus des Pensées qu’ils découvrirent après la mort de l’auteur, traitèrent leurs liasses à la façon de reliques à vénérer et, lorsqu’ils résolurent de les livrer au public, inventèrent l’ouvrage que Pascal lui-même n’avait pas écrit.
Incoercible et troublante évanescence d’une œuvre-monde.
*
L’œuvre de Pascal, au moins pour partie, comme non-œuvre, comme refus d’une œuvre faisant de son créateur un auteur, pour mieux substituer à ce dernier « un homme », expression d’humanité dépouillée de tout particularisme restrictif, invite – paradoxalement – par sa singularité à le considérer avec une attention exceptionnelle, attention qu’il n’est plus guère de rigueur d’accorder à un écrivain. Proust a ruiné l’hypothèse de Sainte-Beuve, que l’homme éclaire l’auteur et son texte. Conformisme et curiosité continuent d’intéresser à la vita scriptoris, mais les limites de l’exercice sont établies. Le besoin, ou la tentation, de transgresser cette règle à propos de Pascal aboutit toutefois à une déception. Pascal est une figure très insaisissable.
La superbe Vie de M. Pascal, composée par sa sœur aînée, Gilberte Périer, répond aux lois de la légende et suit les contours d’une vie de saint, avec ses enluminures et ses codes. Pascal lui-même n’a laissé aucun document livrant quelque chose d’intime ; c’est par effraction qu’on lit la confidence du Mémorial, dont il ne révéla jamais l’existence. Le texte, inscrit sur deux papiers, l’un enveloppant l’autre, fut découvert, après sa mort, dans la doublure de son habit. Adresse à Dieu, remémoration pour soi, il n’était destiné qu’à son auteur. Davantage, Gilberte rapporte que son frère s’employait à manifester une si parfaite indifférence aux autres, ne voulant « point d’attache » pour eux, ni « du tout que les autres en eussent pour lui », qu’elle est peinée des « rebuts » qu’elle perçoit de sa part, alors qu’elle tente de soulager ses incommodités, et en vient à penser qu’il ne l’« aimait pas ». Jacqueline lui ôte cette illusion (Vie de M. Pascal, § 60 et 61). Il éprouve envers les siens une « extrême tendresse », mais jugule sa sensibilité afin de ne pas subir, ni faire éprouver, le joug de l’« attachement » (§ 59). Pascal masque. Se jugule. Se retranche. Convaincu de la nécessité de se séparer du monde, non pas de le fuir ou de cesser de l’habiter (au contraire, Pascal l’habite fort activement par ses inventions et ses larges aumônes), mais de ne pas s’y arrêter, de ne pas en jouir au point de la dépendance, qui ferait s’y arrêter, au lieu de tendre à Dieu, celui qui se désigne comme Arvernus inventor réfrène les expressions en lui de l’individu, vise à l’amenuisement du moi qu’il interpose entre les autres et Dieu. Le fragment 567 des Pensées interroge : « Qu’est-ce que le moi [?] » pour en montrer la nature fuyante et trompeuse. Il n’est qu’un agrégat de qualités extérieures et impermanentes. Il ne saurait faire écran à l’entièreté de Dieu et de son Fils. Aucun « moi » ne mérite d’« attacher » ou d’immobiliser hors d’eux.
Rarement homme, ainsi, est plus difficile à se représenter. On entrevoit ses curiosités : les machines, les nombres, les plis du cœur et les replis de la conscience. On reconstitue par le ricochet d’allusions le goût de certains livres (la Bible, les Essais, Don Quichotte) ou qu’il dut être amateur de musique : une allusion à l’homme comme « orgues » (fr. 88), écho probable de la dédicace à son père du livre VI du Traité des instruments de l’Harmonie universelle du père Mersenne (le traité est intitulé « Des orgues »), le traité des sons rédigé au sortir de l’enfance, l’amitié pour le compositeur Michel Lambert, les poèmes de Jacqueline qui sont des chansons destinées à être mises en musique, une allusion dans la Préface au Traité du vide, la foule des notations sonores dans les Pensées. Gilberte, dans sa Vie, évoque le verjus ou des sauces dont elle tente de ranimer son appétit (il les ignore). Jouait-il ? Les multiples références au jeu, dans l’œuvre, montrent Pascal en connaître au moins les règles et la fascination. Les pleurs de joie du Mémorial, la vivacité des lettres que Jacqueline adresse à son frère, le tutoiement qu’elle utilise, jouant d’une sensibilité dont elle connaît tout l’empan, invitent à reconnaître pleinement celle-ci. Écrivant à Fermat en 1660, Pascal décline une rencontre. Il est trop faible. Il ne saurait se tenir à cheval. Ainsi aperçoit-on un Pascal cavalier.
Mais au-delà ? Il fut présent lors des rencontres de sa cadette avec Richelieu : on ne le voit pas. À Rouen, il connaît Corneille ; aucune information sur cette fréquentation. Pascal cite plusieurs de ses pièces, de façon explicite ou implicite. Où les vit-il ? Quand ? Pascal au théâtre ? Il écrit gravement à sa nièce Jacqueline qui se marie. Il hébergea son neveu Étienne, au terme de sa scolarité aux Petites Écoles : le jeune homme tient la plume, lorsque sont passés les contrats des carrosses à cinq sols. Que ressentait-il envers ces enfants ? Quelle était sa conduite envers eux ? Pascal hait la guerre civile. Que pense-t-il de la Fronde en particulier ? Pascal ne veut pas d’attache aux personnes ; le départ de sa sœur à Port-Royal l’a bouleversé. Il prône l’humilité. Savant, l’orgueil frémit en lui. Que lui inspirent ses propres contradictions ? Jacques Le Pailleur fut l’ami de son père et le sien. Il était le tuteur de la future Mme de Lafayette, après qu’elle eut perdu son père. Pascal connut-il cette dernière, proche de La Rochefoucauld et du duc de Liancourt, qui fut à l’origine des Provinciales ? Qu’éprouva-t-il devant les déboires commerciaux de la machine arithmétique ? Pascal assistait-il à la messe dans sa paroisse ? À Port-Royal de Paris ? Ailleurs ? N’eut-il jamais que mépris pour la sexualité, qu’il appelle « besogne » et en quoi il voit l’équivalent d’un grossier éternuement ? Les interrogations fusent. Sans réponses, et peu importe qu’il soit, parfois, possible d’en tenter quelques esquisses. Tant de lacunes sont intentionnelles. Si, dans sa Vie de Jacqueline Pascal, Gilberte efface tellement la silhouette de son frère, c’est à sa requête sans nul doute. Ces blancs disent, comme la déliaison des notes des Pensées, le désintérêt, de sa part, pour toute liaison circonstancielle, toute inessentielle suture. Ils expriment un choix, celui du silence, de l’occultation, du vide.
L’hypothèse Pascal n’est pas la clef vers son œuvre. Misère du moi.
*
Les dérobades pascaliennes sont articulées à une certitude fondamentale : la créature est corrompue, contradictoire, trouée de vanité, grevée d’un « vilain fond ». Elle appartient à une « masse de perdition » : l’expression, qui est de saint Augustin, figure littéralement dans la Comparaison des chrétiens des premiers temps avec ceux d’aujourd’hui. L’œuvre de Pascal est une œuvre chrétienne, tout entière articulée à la théologie augustinienne. Ce n’est probablement pas le moindre de ses défis au siècle d’une déchristianisation galopante.
Pascal parle de l’homme déchu. L’homme qu’il décrit, le deuil au cœur, mais lancé après un lièvre ; en instance de mort perpétuellement, et pris par une partie de cartes au point d’y perdre sa nuit, sa fortune, son nom ; à la veille de toutes les gloires du monde, arrêté soudain par un grain de sable qui bouche son uretère ; incertain de son salut et porté à s’ébahir devant la tournure d’un talon ou qu’un congénère sache vider chope sur chope ; cet homme, c’est Adam chassé du Paradis terrestre. Pascal décrit la créature, après qu’elle s’est détournée de Dieu, après qu’elle a renié et abandonné son Père. Quand son Père, en retour, l’a abandonnée. Quand le temps, la mort, les maladies, les concupiscences, la ballottent, aux fétus des fleuves semblable. Non point des fleuves de lait et de miel, mais les fleuves de Babylone. Le psaume 136 hantait Pascal, Auvergnat qui, sinon la Seine, ne devait guère connaître de fleuves et de mers qu’imaginaires. Se figurant, cependant, le pire lieu où entrer en effroi, c’est une « île déserte et effroyable » qu’il nomme (Pensées, fr. 229). Il avait écrit d’abord « un bois ». Il corrige : l’île constitue un empirement. Paraphrasant, dans le fragment 748, le psaume Super flumina Babylonis, Pascal ajoute à l’original : « Les fleuves de Babylone coulent, et tombent, et entraînent. » Le dédoublement et l’ajout final du verbe « entraîner » (absent de la Bible) disent son effroi. Les eaux représentent le comble de l’épouvante, parce qu’elles sont par définition écoulement, métaphore par excellence de l’instabilité et de l’impermanence, l’envers de la « sainte Sion, où tout est stable et où rien ne tombe ! ». L’écoulement dépossède. Les eaux nient l’être, qu’elles défont : on sait ce qu’elles infligent aux corps des noyés, leur épouvantable défiguration. On oublie trop, qu’avant d’être poussière, matière sèche et légère, nos cadavres, dans tous les cas, s’écoulent et ont leur temps d’une liquéfaction ignoble.
Pascal voit la créature et son monde au prisme de la chute. « Tous les hommes se haïssent naturellement l’un l’autre » (fr. 243). Partout, la haine et le meurtre de Caïn. Violence. Tyrannie. Rapine. La force est l’unique fondement du droit qui a cours dans le monde. « Mien, tien » : le fragment 98 montre « l’usurpation de toute la terre » commençant aux enfants. Diogène, qui veut le soleil à lui, n’est pas différent de gosses se disputant un chien. Pascal décrit un théâtre d’ombres, en fait d’hommes des fantoches qui grimacent, des esclaves vaniteux et des rois baudruches. « Le chancelier est grave et revêtu d’ornements, car son poste est faux » (fr. 121). Le roi se passe-t-il d’accessoires ? Il a la force. Auparavant, le fragment 59 le parait cependant de gardes, de tambours, d’officiers, qui « plient » la machine de ses sujets au « respect » et à la « terreur » (l’association de l’un et l’autre est foudroyante). Grinçante comédie « pleine de bruit et de fureur » ? A tale told by an idiot […] signifying nothing ? Pascal, non plus seulement Hamlet, comme le voulait Barbey d’Aurevilly, mais Macbeth ?
Non, car Pascal est chrétien. Son monde noir n’est pas un temps de la vérité ou de l’histoire, mais seulement une partie de la vérité. Il correspond à une fraction de celle-ci. Un manichéen concevrait l’homme blanc, ou noir. Univoque. Pascal, chrétien authentique, est, lui, un penseur du clair-obscur et de la « contrariété ».
Certes, « deux amours ont fait deux cités ». Dès 1651, dans la lettre sur la mort de son père qu’il adresse à Gilberte et Florin Périer, il reprend à son compte le topos augustinien des deux amours. La Cité de Dieu pose que, dans la cité terrestre, l’amour de soi règne jusqu’au mépris de Dieu ; dans la cité de Dieu, l’amour de Dieu va jusqu’au mépris de soi. Pascal élimine toute référence à la notion de « cité » pour se focaliser sur le conflit de deux amours, amour de soi et amour de Dieu, absolument antagonistes et exclusifs. Mais, créature divine qui vécut d’abord d’intelligence avec son créateur, l’homme demeure marqué au sceau de cette alliance originelle. Elle a laissé en lui une empreinte ineffaçable, une nostalgie, inconsciente et tourmentante, qui est en fait la trace de sa grandeur. L’homme « veut être heureux » (fr. 110). Il aspire à la félicité, à la stabilité, au bonheur, comme il les a jadis connus. Ils sont l’orient vers lequel il demeure tourné. Le pôle magnétique qui, invinciblement, l’attire. Le divertissement détourne de la pensée de la mort (« Les hommes n’ayant pu guérir la mort, la misère, l’ignorance, ils se sont avisés, pour se rendre heureux, de n’y point penser », fr. 166) : c’est un mouvement sain et qui garantit du désespoir, lequel, faisant sombrer dans l’inaction ou portant à attenter à soi, est un péché capital. Il convient, assurément, de substituer au divertissement la consolation de l’amour de Dieu et l’espérance qu’il porte, mais le divertissement en soi n’est pas absurde et il révèle ce qui reste de majesté divine secrètement imprimée dans les créatures. Sans elle, l’homme ne concevrait pas tant d’effroi de sa situation. Il ne jugerait pas « éternel » le silence des espaces autour de lui, ni ceux-ci « infinis » (fr. 233). Pour concevoir l’infini et le concevoir justement, c’est-à-dire y déceler « l’auteur de ces merveilles », il faut un recoin par où la finitude n’est pas entière. Ce sont l’indifférence, le vautrement quiet, qui constituent une faute et exaspèrent Pascal, parce qu’ils interdisent tout ébranlement, tout commencement – ce vocable qui scande incessamment l’Écrit sur la conversion du pécheur. Tout misérables et perdus de péché, nous sommes grands par notre insatisfaction et nos gesticulations insatisfaites.
Pascal étourdit, parce qu’il pratique un renversement systématique. Il nous montre sots, mais d’une sottise judicieuse en ce qu’elle permet de se prémunir du désespoir. Infiniment petits à l’égard des étoiles, mais infiniment grands à l’échelle du ciron (fr. 230). Anges, si nous nous voulons bêtes. Bêtes, si nous nous voulons anges. Le procédé, de sa part, est parfaitement intentionnel, voué à nous faire prendre conscience d’une dualité qui doit nous convaincre de nous réformer. Pascal exhorte à rompre le mouvement de la « machine ». Le culbuto auquel il nous soumet doit casser, en fait, la binarité qui le caractérise, en invitant au décentrement, à faire un pas de côté pour sortir de l’alternative et de son non-sens. « Raison des effets » : en s’interrogeant sur la cause de la situation mise en évidence, notre point de vue change. Le cercle, figure non plus de finitude, mais d’enfermement, est rompu. Pascal s’ingénie à nous démontrer que nous sommes en nous, et hors de nous (en Dieu). Le comprenant, arrachés à notre balancier, nous pourrons nous élever. Le fragment 124 des Pensées décrit ce mécanisme :
Le peuple honore les personnes de grande naissance. Les demi-habiles les méprisent, disant que la naissance n’est pas un avantage de la personne, mais du hasard. Les habiles les honorent, non par la pensée du peuple, mais par la pensée de derrière. Les dévots, qui ont plus de zèle que de science, les méprisent, malgré cette considération qui les fait honorer par les habiles, parce qu’ils en jugent par une nouvelle lumière que la piété leur donne. Mais les chrétiens parfaits les honorent par une autre lumière supérieure.
Ainsi se vont les opinions succédant du pour au contre, selon qu’on a de lumière.

La vérité n’est pas absente ou inexistante. Elle est occultée. Pascal, partout dans son œuvre, cherche les processus par lesquels la révéler, la manière d’y faire porter le jour. « Il faut avoir une pensée de derrière, et juger de tout par là, en parlant cependant comme le peuple », prescrit-il dans le fragment 125. L’œuvre de Pascal n’est pas simple, ou plutôt : elle n’est pas plane. Sans surprise, elle se déploie selon une géométrie dans l’espace qui comprend plusieurs axes.
Il existe un bon amour de soi : compris en Dieu.
« L’homme, qui n’est produit que par l’infini », pose la Préface au Traité du vide.
« Job et Salomon » (fr. 103).
Pluralité. Grandeur.
*
Pascal représente, dans l’Écrit sur la conversion du pécheur, le trajet de l’âme tournée à Dieu :
Cette élévation est si éminente et si transcendante qu’elle ne s’arrête pas au ciel (il n’a pas de quoi la satisfaire) ni au-dessus du ciel, ni aux anges, ni aux êtres les plus parfaits. Elle traverse toutes les créatures, et ne peut arrêter son cœur qu’elle ne se soit rendue jusqu’au trône de Dieu, dans lequel elle commence à trouver son repos et ce bien qui est tel qu’il n’y a rien de plus aimable, et qu’il ne peut lui être ôté que par son propre consentement […].

Abaissés et rampants, nous n’avons au cœur que désir d’élévation. Courbés comme le roseau, nous ne sommes qu’élan prêt à jaillir et que possibilité de redressement. Il suffit, pour cela, de regarder et de voir.
Car il existe, immanente, à notre portée, une plénitude essentielle. La Vérité, le feu et la joie sont là. Il existe un Verbe que la médiocrité ne troue pas. Ils logent en Dieu. Ils sont Dieu, et son Fils. Ils resplendissent sous nos yeux, le Fils dans l’énigme même de son Incarnation.
Dieu, en effet, pour Pascal, n’est pas retiré du monde. Ni silencieux. Comme les « secrets de la nature » dans la Préface au Traité du vide, il est « caché » ou, plutôt, « il se cache ». Deus absconditus. La leçon est formulée, magnifiquement, dans une lettre à Charlotte de Roannez. Reprenant le prophète Isaïe, Pascal scande cette certitude, concrètement vérifiée lors de la nuit du 23 au 24 novembre 1654, dont le Mémorial, porté au plus près du cœur, entend conserver la pulsation.
Pascal n’écrit pas sous l’œil d’un Dieu geôlier et vengeur. Il n’est pas Hugo. Aucune image chez lui d’un pénitent poursuivi, traqué, culpabilisé, affolé. Il décrit plutôt des hommes négligents, oublieux, tièdes, prisonniers de leurs habitudes, casaniers, qui se refusent. À l’inverse, son Dieu est un Dieu d’amour auquel on ne va que par l’amour et qui diffuse la joie. Le Mémorial martèle cette joie. Elle est le thème de la lettre à Mlle de Roannez de la fin de décembre 1656, écrite au moment de l’Avent, dans le climat du dimanche de Gaudete (« Réjouissez-vous ») : « Ôtons l’impiété, et la joie sera sans mélange. » L’ami Mitton « couvrait » le moi haïssable (fr. 494) : il faut le « découvrir », l’exposer sans plus de voile ni de fard, pour détourner de ses sortilèges et, se détournant de soi, orienter son visage vers la lumière divine. Qu’ont fait Jésus-Christ et les apôtres ? « Ils ont levé le sceau. Il a rompu le voile et a découvert l’esprit » (fr. 291). L’œuvre de Pascal est une vaste entreprise de dévoilement, pour que, à l’instar des carrosses à cinq sols qui ont comme slogan « Afin que de partout on puisse aller partout », de toutes les échelles de la misère la créature puisse aller à la Révélation. Il y a une alacrité pascalienne.
Pascal trop intelligent ? Pascal qui accablerait l’esprit ? « C’est le cœur qui sent Dieu et non la raison. Voilà ce que c’est que la foi. Dieu sensible au cœur, non à la raison » (fr. 680). Plus de vertige que de doute, chez lui. Nulle ratiocination. Pascal ne s’abuse pas même sur les errements de l’Église de son temps : comme la violence est sans effet sur la vérité, ils sont sans effet sur sa certitude. Violence et vérité ne relèvent pas du même ordre. Pascal n’est pas compliqué ; il nous instruit de la complexité pour nous réconcilier, malgré la tyrannie, les guerres et la maladie, avec la joie. Nous sommes entraînés par le plaisir que la vérité nous procure, par la délectation qu’elle nous inspire, dit-il encore à Mlle de Roannez. Binarité, mais non point réversibilité complète à considérer la progression qu’il envisage pour les Pensées (fr. 40) :
1. partie : Misère de l’homme sans Dieu.
2. partie : Félicité de l’homme avec Dieu.
_________________________________
autrement
1. part[ie] : Que la nature est corrompue, par la nature même.
2. partie : Qu’il y a un Réparateur, par l’Écriture.

Pascal formule deux fois son Itinéraire. Il décrit toujours une réparation, une rédemption. Non plus, itus et reditus, lorsqu’on s’embarque à Dieu, mais iter semper redivivum. Le pari engage irrévocablement et, l’oublierait-on, le jeu est volupté.
Figure éminente de la « contrariété », Pascal invite à passer les obstacles, les créatures, pour aller au foyer inextinguible de sa joie.
Assurément, il prie, dans le Mémorial, à l’heure de mourir, que Dieu ne l’abandonne pas, incertain non de l’amour de Dieu, à qui la supplique est adressée, mais de ses propres forces. Cette conscience du clair-obscur persistant en soi, d’une faillibilité jamais écartée, et pourtant jamais signification d’échec, explique peut-être en partie sa fascination pour la figure de contradiction du Christ, Dieu humilié, couvert de crachats et de blessures, Seigneur prochain, qui, dans l’oraison, au battement lent des litanies, devient « Jésus ». Ce Jésus fait chair, incompréhensiblement incarné, comme tout amour pur est incompréhensible, injustifié, touche particulièrement Pascal au jardin des Oliviers, veillant parmi ses disciples endormis, seul, Lumière plongée dans l’obscurité. Gethsémani est le nadir. Le cœur absolu d’une œuvre profondément christocentrique. Par l’élection de ce moment entre tous de clair-obscur, Pascal et son Dieu nous sont soudain familiers, infiniment accessibles. Prodigieux, Pascal n’ignore rien de la misère, rien de la solitude, rien du silence ou du désespoir d’être abandonné. Son Jésus ne les ignore pas. Il ne les dissipe même pas. À cet instant, il les transfigure.
Supérieur, prompt à malmener ses lecteurs moins savants, Pascal s’adresse sans doute à des cœurs purs. Désireux d’« échauffer » (fr. 329), sa persuasion incandescente frappera des âmes commençantes, entrouvertes déjà, fût-ce de façon minuscule. Mais il touchera peut-être spécifiquement, en réalité, ceux qui s’estimeront d’abord les plus incapables de son œuvre et les plus éloignés des irradiations qu’il évoque. Toute son œuvre n’est-elle pas dédiée à la nuit ? Remédiation au sommeil ?
Charité pascalienne.
*
Science et spiritualité, tour à tour et conjointement.
À quel genre référer telle page ? Telle œuvre ?
Traité ? Le mot se trouve en tête de plusieurs textes. Apologie ? Concorde des Évangiles ? Parénèse ? Diatribe ? Satire ? Lettre ? Confession ? Prière ? Litanies ? Mémorandum ? Ana ? Enchiridion ? Livres d’heures ? Chapelet à égrener ? Théâtre ? Poème en prose ? Paraphrase des Évangiles ? Reviviscence du verset biblique ? Dialogue ? Entretien ? Fantasmagorie de voix invisibles ? Monologue ? Polyphonie ? Sotto voce, allegro vivace ou maesteosissimo ?
Autre défi.
*
Pascal nécessaire.
Il est inutile de faire valoir ce que notre siècle inquiet peut trouver, dans les œuvres de Pascal, d’écho à ses propres angoisses pour inviter à les lire, comme malgré tout et de manière intéressée. Pascal peint du reste un univers qu’une grande partie d’entre nous veut ignorer, tout entêtée de bien-être compensateur des folies du temps, de respect (enfin) pour chaque individu, entichée de feel good literature et de cocooning, avide de livres qui apporteraient des recettes à nos interrogations et qui seraient des miroirs utiles de nos préoccupations. Pascal, au contraire, est une échappée et une gifle, l’envisage-t-on à ce stade narcissique et étroit du miroir.
Pascal, promesse de Dieu et gage de réconfort ? Son œuvre n’est pas un bréviaire ni un catéchisme. Il fera désirer la brûlure de l’amour. Il ne l’inspirera pas (en principe, car il y eut des conversions pascaliennes).
Pascal ne propose de rendre son lecteur « maître et possesseur » de rien.
Toute son œuvre est ressassement du don.
Pascal nous offre des clefs pour comprendre la dépossession, et envisager, peut-être, autrement la possession. Il nous demande de nous « séparer » sans rien quitter.
Il nous retient. On entre en Pascal. On ne traverse pas son œuvre. On ne la lit pas pour la ranger dans sa bibliothèque et ne plus l’ouvrir. Ou la revendre bientôt. Elle nous trouble, nous déroute.
Elle interdit, fors l’amour, toute espèce d’évidence. Elle nous accompagne. Par monts et par vaux. De-ci, de-là. Irrégulièrement, mais sans plus de relâche, lui avons-nous un peu prêté l’oreille.
Pascal ? Une voix.
Pascal ? Livre d’heures. Livre de raison. Livre de chevet. Livre de livres perdus, envisagés, possibles, qu’il a évoqués, qu’il n’écrivit jamais. Livres imaginaires que ses scintillements éveillent en nous et que nous nous façonnons clandestinement. Livre de vie à l’aune duquel nous n’en finissons pas de mûrir et de nous chercher.
Parfois convaincus, souvent égarés, révoltés aussi, exaspérés. Mais enflammés.
Pascal est nécessaire par le Feu.
Laurence PLAZENET et Pierre LYRAUD


Principes d’édition
L’œuvre de Pascal se caractérise par son amplitude et par sa diversité, formelle, générique, ainsi que disciplinaire (mathématiques, physique, morale, théologie, spiritualité, etc.). Simultanément, une grande partie des textes ne parurent pas du vivant de l’auteur, et beaucoup d’entre eux demeuraient inachevés au moment de sa mort prématurée, en août 1662. Cette triple difficulté rend illusoire l’idée de présenter au public des « œuvres complètes » de Pascal. Rare à titre singulier, la notion est simplement vaine appliquée à l’ensemble des textes.
Le phénomène explique la difficulté particulière que représente l’édition d’un « Tout Pascal ». L’ouvrage le plus célèbre peut-être aujourd’hui, les Pensées, parut pour la première fois d’après les originaux en 1844 : presque deux cents ans après la mort de Pascal, et il y a moins de deux cents ans. La recherche pascalienne est une science jeune. Plusieurs brillantes entreprises virent le jour à la fin du XIXe siècle et au début du XXe : on songe en particulier à la magnifique collection en quatorze volumes procurée par Léon Brunschvicg, Pierre Boutroux et Félix Gazier chez Hachette pour les « Grands Écrivains de la France » (1901-1914). Jean Mesnard entreprit, en 1964, la publication au long cours d’une somme qu’il n’acheva pas1. Le quatrième et dernier volume fut publié en 1992 aux éditions Desclée de Brouwer. D’une prodigieuse richesse, l’ensemble, en vertu du plan suivi par Jean Mesnard, ne donne pas les Provinciales, ni les Pensées. En dépit de dix tentatives d’œuvres complètes, le lecteur français ne dispose véritablement à ce jour, en fait d’intégrale conçue dans une perspective vraiment scientifique, assortie de notes explicatives, que des deux volumes préparés par Michel Le Guern pour la « Bibliothèque de la Pléiade » (Gallimard, 1998 et 2000). Or celui-ci procède à des choix éditoriaux discutables, notamment en retenant le texte de l’édition de 1657 des Provinciales et en suivant l’ordre de la Première Copie des Pensées. L’usage s’est imposé de valider, avec Philippe Sellier, le texte de la Seconde Copie. Michel Le Guern, enfin, prend le parti de regrouper les œuvres selon leur matière. Mais donner à lire l’œuvre scientifique quasi indépendamment de l’œuvre spirituelle institue une séparation nocive entre elles. Conçues de façon quasi simultanée, elles entretiennent mille rapports mis en évidence avec force, depuis quelques décennies, par Dominique Descotes. C’est dire s’il s’imposait de proposer un nouveau Pascal, mais aussi le caractère périlleux de l’aventure.
Œuvres complètes de Pascal ? Œuvres tout court. Car jusqu’où va le désir de complétude ? Ne devrait-il pas faire inclure une reproduction de la machine arithmétique, assurément œuvre de Pascal ? Faut-il y ajouter, de façon vertigineuse et en pratique peut-être impossible, tous les documents touchés de près ou de loin par Pascal ou sa vie et qui portent ainsi trace de lui ? Retenir certains textes dont l’authenticité est probable, plus que certaine, mais qui éclairent mieux que d’autres tel ou tel projet, en même temps qu’ils donnent une idée de la prolifération du corpus ? Cette édition résiste volontairement à la tentation, s’en tenant au plus sûr de Pascal lui-même.
Choix et organisation des textes
Le premier principe observé dans la constitution de ce volume a été de respecter la diversité des travaux pascaliens, en donnant à lire les textes mathématiques, physiques, aussi bien que théologiques et philosophiques, à l’exception d’une partie du Traité du triangle arithmétique et du fragment d’une Introduction à la géométrie, chacun consultable dans les Œuvres complètes de Jean Mesnard, ainsi que des parties les plus pascaliennes de la Logique, qui figurent dans les Œuvres complètes de Michel Le Guern. On a, en revanche, ajouté à l’ensemble un certain nombre de pièces devenues essentielles à la connaissance de l’auteur. Elles sont rassemblées dans la première des six sections de l’ouvrage.
Les œuvres de Pascal sont ensuite distribuées selon ce qu’il est possible d’établir de leur date de composition. Face à l’enjeu que représente la prise en compte de la synchronie des travaux scientifiques et des réflexions plus proprement inspirés par des considérations sur la religion, ce parti est le seul qui permette d’approcher plus justement les arcanes de la création et de la pensée pascaliennes. Leur complexité gagne à cette organisation chronologique qui éclaire indubitablement leur intrication.
Cinq grands temps ont été distingués. Ils se recoupent parfois légèrement : ni la vie ni l’évolution d’une réflexion n’ont la linéarité ou la clarté d’un précis. Il paraissait déterminant de repérer des mouvements fondamentaux, pouvant aider à analyser les mystères que les textes continuent de recéler.
Cette édition étant destinée à un vaste public et les œuvres scientifiques de Pascal mobilisant un savoir pointu même pour les spécialistes, on a fait le choix, en revanche, de n’en donner le plus souvent que quelques pages intelligibles à tous et dont l’intérêt général est perceptible par le lecteur lui-même. Ces ouvrages ont fait l’objet, d’autre part, d’éditions d’une parfaite acribie par Jean Mesnard. Les reprendre à l’identique n’avait guère de sens et il eût été malhonnête de plagier ce maître sans l’égaler. Nous avons préféré renvoyer, pour l’intégralité de ces ouvrages pointus, à ses volumes.

Présentation et annotation
Chaque section débute par quelques pages qui permettent de fixer les principaux enjeux et les axes majeurs de l’étape qui s’ouvre. Ces préfaces sont destinées à faciliter la lecture des textes et la compréhension de leur articulation, les uns avec les autres. Elles n’ont aucune vocation à l’exhaustivité ou à proposer des analyses circonstanciées.
Toutes les informations précises relatives aux œuvres, à leur présentation individuelle, à l’histoire du texte et à son établissement, ainsi qu’une bibliographie choisie pour chacune d’entre elles, sont rassemblées dans des « Notices » publiées continûment à la fin du volume (p. 1803 et suivantes).
Toutes les notes, lexicographiques, grammaticales, historiques, ou identifiant les sources de Pascal, sont situées directement sous les textes pour permettre leur lecture sans renvois permanents, et en favorisant la plus grande lisibilité. L’importance stratégique des références de Pascal, pour l’Abrégé de la vie de Jésus-Christ, explique l’insertion d’un deuxième niveau qui ne concerne que celles-ci, sur le modèle de l’édition établie par Jean Mesnard dans ses Œuvres complètes.

Principes d’édition
L’orthographe de tous les textes a été modernisée et la ponctuation d’origine respectée autant que faire se pouvait dans une édition qui espère donner Pascal à lire au plus large public. La ponctuation d’origine a été très scrupuleusement préservée pour les Provinciales : elle participait du rythme coupé et incisif de l’œuvre. Dans la mesure où elle n’oppose aucune difficulté majeure à la lecture, on a pris le parti de bousculer un peu, pour l’occasion, les habitudes contemporaines des lecteurs.
Il n’y a pas un texte de Pascal, ou relatif à celui-ci, qui ne présente pas une difficulté spécifique à l’édition, et tous exigent une méthode et des choix particuliers. Ceux-ci sont justifiés dans les notices. Sauf exception notifiée, l’ensemble des œuvres a été revu sur les manuscrits, quand ils existent, et sur les éditions originales utiles.
 
 
Pierre Lyraud a veillé à l’édition, à l’annotation et à la présentation des œuvres suivantes :
Actes officiels ; Essai pour les coniques ; Textes relatifs à la machine arithmétique ; Expériences nouvelles touchant le vide ; Récit de la Grande Expérience de l’Équilibre des Liqueurs ; Préface au Traité du vide ; Fragments d’un Traité du vide ; Correspondance (1647-1651) ; Textes relatifs à l’affaire Saint-Ange ; Correspondance (1648-1649) ; Lettre sur la mort de son père (17 octobre 1651) ; Lettre à Christine de Suède (juin 1652) ; Lettre à Florin Périer (6 juin 1653) ; Lettre dédicatoire : Celeberrimæ Matheseos Academiæ Parisiensi ; Traités de l’équilibre des liqueurs et de la pesanteur de la masse de l’air ; Correspondance avec Fermat (1654) ; Traité du triangle arithmétique ; Mémorial (23-24 novembre 1654) ; De l’Esprit géométrique ; Écrits sur la grâce ; Écrits des curés de Paris ; Projet de mandement ; Textes relatifs à la découverte des Pensées ; Pensées ; Correspondance (1656-1658) ; Entretien de M. Pascal et de M. de Sacy sur Épictète et Montaigne ; Écrit sur la conversion du pécheur ; Comparaison des chrétiens des premiers temps avec ceux d’aujourd’hui ; Écrits sur la cycloïde ; Lettres de A. Dettonville ; Lettre à Fermat (10 août 1660) ; Discours de feu M. Pascal sur la condition des Grands ; Billet à Mme de Sablé (juin 1662) ; Écrit sur la signature.

Laurence Plazenet a veillé à l’édition, à l’annotation et à la présentation des œuvres suivantes :
Vie de M. Pascal, par Gilberte Périer ; Vie de Jacqueline Pascal, par Gilberte Périer ; Lettres de Jacqueline Pascal ; Mémoire sur Pascal et sa famille, par Marguerite Périer ; Textes relatifs à la mort de Pascal ; Témoignages contemporains ; Abrégé de la vie de Jésus-Christ ; Lettres provinciales ; Pièces relatives aux carrosses à cinq sols ; Prière pour demander à Dieu le bon usage des maladies.

*
Pierre Lyraud et Laurence Plazenet n’ont cessé, au cours de ce travail, de se concerter en toute amitié. C’est avec la même symbiose qu’ils entendent exprimer leur dette et leur chaleureuse gratitude envers Philippe Sellier, Dominique Descotes, Gérard Ferreyrolles et Laurent Thirouin, qui leur ont tant et si généreusement appris sur Pascal, brouillant dans une commune ferveur pascalienne toute considération de génération ou de préséance. Pierre Lyraud voue une reconnaissance particulière à son directeur de thèse, Laurent Susini.
Ils associent à cet hommage Jean Mesnard (1921-2016) dont les ouvrages et le souvenir les ont accompagnés à chaque pas de la constitution de ce volume.


1. Pour les renvois en note à cette édition des Œuvres complètes de Blaise Pascal établie par Jean Mesnard (Paris, Descleé de Brouwer : t. I, 1964 ; t. II, 1990 ; t. III, 1991 ; t. IV, 1992), nous utilisons les initiales OC, suivies du numéro du tome.

Chronologie
1616 (ou 1617)
Mariage d’Étienne Pascal et d’Antoinette Begon, les parents de Blaise Pascal.
 
1620
2 janvier : naissance de Gilberte Pascal.
 
1623
19 janvier : naissance de Blaise Pascal à Clermont, rue des Gras.
 
1625
5 octobre : naissance de Jacqueline Pascal.
 
1626
Mort de la mère de Pascal.
 
1631
Novembre : Étienne Pascal quitte Clermont et vient s’installer avec ses enfants à Paris.
 
1632
1er janvier : la famille Pascal s’installe rue de la Tixéranderie (désormais disparue, dans l’actuel 4e arrondissement).
 
1633
Étienne Pascal vend sa maison de la rue des Gras, à Clermont.
 
1634
Étienne Pascal vend sa charge de second président à la Cour des Aides de Montferrand à son frère Blaise.
16 avril : la famille Pascal s’installe rue Neuve-Saint-Lambert (actuelle rue de Condé, dans le 6e arrondissement).
24 juin : la famille s’installe rue Brisemiche (actuelle rue du Cloître-Saint-Merri, dans le 4e arrondissement), près de l’église Saint-Merri.
 
1638
Mars : Étienne Pascal proteste contre le non-paiement des rentes sur l’Hôtel de Ville et doit se retirer en Auvergne pour éviter la Bastille.
 
1639
Avril : Étienne Pascal rentre en grâce auprès de Richelieu.
 
1640
Janvier : Étienne Pascal arrive à Rouen en tant que commissaire pour l’impôt après la révolte des Nu-pieds.
Février : Pascal fait imprimer à Paris son Essai pour les coniques, puis il rejoint son père à Rouen.
 
1641
13 juin : mariage de Gilberte Pascal avec son cousin Florin Périer, à Sainte-Croix-de-Saint-Ouen (Rouen).
 
1642
Pascal commence à travailler à sa machine arithmétique.
 
1645
Pascal achève la mise au point de sa machine. Il écrit sa Lettre dédicatoire au chancelier Séguier et Avis nécessaire à ceux qui auront curiosité de voir la machine arithmétique, et de s’en servir.
 
1646
Janvier-mars : à la suite d’un accident, Étienne Pascal est soigné par les frères Deschamps, M. Des Landes et M. de la Bouteillerie, qui font connaître à la famille les écrits de Port-Royal.
Automne : les Pascal, père et fils, reproduisent l’expérience de Torricelli sur le vide.
 
1647
Février : Pascal et ses amis, Auzoult et Hallé de Monflaines interviennent contre Jacques Forton, sieur de Saint-Ange, ancien capucin, accusé de soutenir des thèses proches de l’hérésie, et en obtiennent une rétractation. Pascal tombe malade.
Été : Pascal revient se soigner à Paris, accompagné de Jacqueline.
23-24 septembre : rencontre avec Descartes.
Octobre : Pascal publie ses Expériences nouvelles touchant le vide, et réplique au père Étienne Noël, jésuite recteur du collège de Clermont à Paris.
15 novembre : lettre à son beau-frère Florin Périer en vue de l’expérience du Puy-de-Dôme. Relations de Blaise et de Jacqueline avec Port-Royal.
 
1648
Février : lettre à M. Le Pailleur qui poursuit indirectement la polémique avec le père Étienne Noël.
Juillet : Étienne Pascal revient à Paris.
19 septembre : Florin Périer réalise l’expérience du Puy-de-Dôme.
Octobre : les Pascal s’installent rue de Touraine (actuellement rue de Saintonge, dans le 3e arrondissement). Pascal publie le Récit de la Grande Expérience de l’Équilibre des Liqueurs.
 
1649
22 mai : Privilège pour la machine arithmétique.
Mai : les Pascal retournent à Clermont.
 
1650
Novembre : les Pascal reviennent à Paris.
 
1651
Printemps : Pascal travaille à un Traité du vide, dont subsistent la préface et quelques fragments.
12 juillet : lettre de Pascal à M. de Ribeyre « sur le sujet de ce qui s’est passé en sa présence dans le collège des jésuites de Montferrand, aux thèses de philosophie qui lui ont été dédiées et qui ont été soutenues le 25 juin 1651 ». M. de Ribeyre lui répond le 26 juillet 1651. Pascal lui envoie une dernière lettre en août.
24 septembre : mort d’Étienne Pascal.
17 octobre : lettre de Pascal sur la mort de son père.
25 décembre : Pascal s’installe rue Beaubourg (dans le 3e arrondissement).
 
1652
4 janvier : Jacqueline entre à Port-Royal de Paris.
Avril : conférence de Pascal, sur la machine arithmétique et sur le vide, chez la duchesse d’Aiguillon.
26 mai : prise d’habit de Jacqueline.
Juin : lettre à la reine Christine de Suède.
Octobre : départ de Pascal pour Clermont.
 
1653
Printemps : différend avec Jacqueline au sujet de sa dot.
Fin mai : retour de Pascal à Paris.
4 juin : acte de constitution de la dot de Jacqueline.
5 juin : profession de Jacqueline sous le nom de sœur Jacqueline de Sainte-Euphémie.
Été : amitié plus étroite avec le duc de Roannez ; rencontre de Méré et de Mitton.
 
1654
Début de l’année : Pascal rédige les Traités de l’équilibre des liqueurs et de la pesanteur de la masse de l’air, et une lettre-dédicace à l’Académie parisienne de mathématiques, ainsi qu’un Traité du triangle arithmétique, et entretient une correspondance avec Fermat sur la « règle des partis ».
Mars : Pascal rejoint la société d’assèchement des marais poitevins de son ami le duc de Roannez.
Septembre : nombreuses visites à Jacqueline, à Port-Royal, où il lui fait part de ses inquiétudes.
1er octobre : Pascal s’installe rue des Francs-Bourgeois Saint-Michel (actuelle rue Monsieur-le-Prince, dans le 6e arrondissement).
23-24 novembre : nuit du Mémorial.
 
1655
Janvier : Pascal séjourne à Port-Royal des Champs avec les Solitaires, pendant environ quinze jours. Date possible de l’Entretien de M. Pascal et M. de Sacy sur Épictète et Montaigne, plus tard reconstitué par Nicolas Fontaine.
31 janvier : Charles Picoté, un vicaire de l’église Saint-Sulpice, acquise à la Compagnie de Jésus et à ses vues, refuse l’absolution à l’un de ses paroissiens, Roger du Plessis, proche de Port-Royal. En février, Arnauld publie la Lettre d’un Docteur de Sorbonne à une personne de condition.
Au cours de l’année : rédaction probable de l’Abrégé de la vie de Jésus-Christ et de De l’Esprit géométrique.
Octobre : début des Écrits sur la grâce.
 
1656
14 janvier : condamné par la Sorbonne, Arnauld est exclu du nombre de ses Docteurs.
23 janvier : publication de la Première Provinciale. Pascal séjourne à l’auberge du Roi-David, puis chez le duc de Roannez, au cloître Saint-Merri.
Mars : interruption des Écrits sur la grâce.
24 mars : miracle de la Sainte Épine.
8 juin : déposition de Pascal concernant le miracle.
Automne : premières lettres à Mlle de Roannez. Réflexions sur les miracles qui « donnèrent [à Pascal] beaucoup de nouvelles lumières sur la religion » (Vie de M. Pascal).
16 octobre : bulle Ad Sacram.
Novembre-décembre : séjour probable à Vaumurier avec Nicole, pour la composition de la Seizième Provinciale.
 
1657
Février : fin de la correspondance avec Mlle de Roannez.
24 mars : Dix-huitième Provinciale.
1er juin : Lettre d’un avocat au Parlement, à laquelle collabora peut-être Pascal.
Au cours de l’année : premières éditions des Provinciales.
Été-automne : début des notes prises en vue d’un ouvrage, pour répondre à « l’extrême désir qu’il avait de travailler à réfuter les principaux et les plus forts raisonnements des athées » (Vie de M. Pascal).
 
1658
Janvier : Factum pour les curés de Paris et début de la campagne contre l’Apologie pour les casuistes du père Pirot.
1er avril : Second Écrit des curés de Paris.
11 juin : Cinquième Écrit des curés de Paris.
Autour de juin : préparation du concours de la cycloïde. Conférence de Pascal à Port-Royal pour y exposer le plan de son ouvrage. Date probable du classement de certains fragments en liasses.
24 juillet : Sixième Écrit des curés de Paris.
10 octobre : Histoire de la roulette.
 
1659
Janvier : Lettre de A. Dettonville à M. de Carcavi.
Février : Lettres de A. Dettonville. Pascal tombe à nouveau gravement malade.
Automne 1659 (?) : nouvelle édition des Provinciales (Cologne, Nicolas Schoute, avec de nombreuses corrections).
 
1660
Mai-septembre : séjour au château de Bien-Assis, près de Clermont, appartenant à Florin Périer. Pascal travaille de nouveau à l’Apologie. Rédaction probable de la Prière pour demander à Dieu le bon usage des maladies.
10 août : lettre de Pascal à Fermat.
Hiver : rédaction probable des Discours sur la condition des Grands.
 
1661
8 juin : premier mandement des vicaires généraux pour la signature du Formulaire.
22 juin : les religieuses de Port-Royal signent le Formulaire suivant le mandement.
4 octobre : mort de Jacqueline.
Automne : controverses à Port-Royal autour de la signature du Formulaire. Pascal rédige plusieurs écrits sur ce sujet, dont un seul nous est parvenu, grâce à l’Examen d’un Écrit sur la signature de Nicole.
6 novembre : création d’une société entre Pascal, le duc de Roannez, le marquis de Crenan et Simon Arnauld de Pomponne, pour établir des carrosses sur le principe des coches, « pour un prix tout à fait modique » (ratifiée le 4 avril 1662).
28 novembre : les religieuses signent le Formulaire avec une clause restrictive.
 
1662
Début de l’année : Pascal se retire de toutes les controverses autour du Formulaire.
Janvier : billet à Mme de Sablé.
Mars : mise en place des carrosses à cinq sols. Pascal et le duc de Roannez constituent la première société de transports publics urbains.
29 juin : l’état de Pascal s’étant aggravé, il se fait transporter chez sa sœur Gilberte, rue des Fossés-Saint-Marcel, sur la paroisse Saint-Étienne-du-Mont (dans le 5e arrondissement).
3 août : Pascal rédige son testament.
17 août : Pascal reçoit l’extrême-onction et le viatique.
19 août : mort de Pascal, à une heure du matin.
21 août : enterrement de Pascal, à dix heures et demie, en l’église Saint-Étienne-du-Mont.
 
1663
Publication posthume des Traités de l’équilibre des liqueurs et de la pesanteur de la masse de l’air.
 
1665
Publication posthume du Traité du triangle arithmétique, avec quelques autres petits traités sur la même matière.
 
1666
Publication posthume de la Prière pour demander à Dieu le bon usage des maladies.
 
1670
Publication posthume des Pensées de M. Pascal sur la religion, et sur quelques autres sujets, qui ont été trouvées après sa mort parmi ses papiers.



Éléments pour une vie
(1623-1662)
Pascal ne s’est ni raconté ni confié. L’homme du XVIIe siècle ne s’exhibe pas. Il a la pudeur d’une intimité, dont le négligé ou la privauté seraient manquements à autrui. Il ne conçoit pas le naturel comme une donnée brute ou immanente, mais une conquête de l’essentiel, l’effet d’un long polissage, d’une politesse. L’humilité, d’autre part, dispense de s’infliger à ses pairs dans ses menues dispositions, ses contrariétés ou ses joies, qui ne valent jamais que pour soi. La vanité règle ces effusions, qui ennuient ou abaissent leurs destinataires. La charité s’intéresse à l’autre, pas à soi-même.
Et qu’est-on soi-même ? Pascal se livrera, dans le fragment 567 des Pensées, à un effeuillage du sentiment primitif que la personne peut éprouver d’elle-même. « Qu’est-ce que le moi [?] » demande-t-il. – Des qualités empruntées. Une pile de voiles, de manteaux, d’écorces, illusoires. Entreprendre de se saisir dans sa singularité, c’est renoncer à mille évidences de soi. C’est se déprendre. Se dépouiller des images de soi qu’on aura construites au fil de ses actes, de ses œuvres, de mille rapports humains noués depuis le premier cri, depuis la première assistance, la première rancœur, le premier geste. Dans un monde qui requiert de plus en plus de porter le masque de la vie sociale, et de cette quintessence de la vie sociale que constitue la vie de cour, c’est aller sans cesse plus profond à la poursuite de soi, vers un for intérieur toujours plus reculé, plus silencieux, ombreux, sinon obscur, effroyablement incertain. Montaigne écrivait : « Je me roule en moi-même. » Le mouvement qu’il évoque correspond à une complexion heureuse. En soi-même, Montaigne fait l’épreuve d’une rotondité rassurante, circularité goûteuse, riche d’explorations curieuses et renouvelées. À l’âge classique, plus de coquille sonore et translucide où s’abriter. En soi, le secret et la ténèbre l’emportent. On n’est pas celui qu’on croit. On se déçoit. On se trahit. Car, plus on approche de soi, plus on approche aussi de ce « vilain fond » inéluctable de la créature déchue. On est, irrévocablement, cet autre du péché originel. Adam est tapi dans l’enfant, dans le nourrisson. La jeune fille trimbale en elle un vieil homme. Au terme d’un scrupuleux apprentissage de la civilité et d’un désir passionné, après le schisme protestant et ses violences, après la guerre de Trente Ans, de retrouver quelque chose de la lumière divine, l’extraordinaire effort de se connaître de l’homo classicus lui enjoint la taciturnité des pénitences.
Plus qu’aucun autre convaincu de cette flétrissure originelle, Pascal s’est donc tu. Ses joies les plus brûlantes, accueillies avec tout l’élan d’une sensibilité ardente, sont confiées à un bout de papier, cousues dans une doublure, à l’instar du Mémorial, non pas racontées. À l’époque de la réserve de soi, Pascal a observé plus que de la réserve : un silence intentionnel, farouche, pour se délier, pour réduire à néant l’illusion qu’il saurait seule offrir à autrui, s’il laissait ce dernier trop l’approcher, trop l’aimer.
Pascal a voulu être un silence. Il est devenu un mystère. Ce mystère a suscité toutes les interprétations, toutes les hypothèses – même les plus absurdes. Ce mystère a surtout favorisé des reconstructions fallacieuses, propres à servir les convictions de leurs auteurs. Ses proches, après sa mort, lui taillent les habits d’un saint au service de la cause augustinienne. Le XVIIIe siècle, épris de Lumières, admire le savant, l’écrivain incomparable, mais enrage face au Pascal chrétien, dont la foi relativise toute œuvre qui ne sert pas Dieu. Il décide qu’il y a deux Pascal. Un premier Pascal bien portant, tourné vers le monde et sa connaissance, puis un Pascal souffreteux, inquiet, sinon désespéré, qui se réfugie misérablement dans le giron de la religion. Le XIXe siècle reconnaît dans ce Pascal angoissé, dévasté, un Mélancolique, un génie. Avec Chateaubriand, pourtant, ce génie lui semble « effrayant ». À l’époque de Byron, Pascal est trop absolu. Pas de femme. Pas de repentir, ni de crise. Pas de démonstration de force, de folie, ni d’ivresse. Pascal meurt trop tôt, pieusement muni des sacrements, et il ne prend pas le soin de sculpter sa propre légende. Renâcle-t-il à endosser l’habit du mage romantique ? Ce sera la faute du jansénisme. Le XXe siècle admire l’occasion fulgurante et manquée pour cause de constriction bourgeoise triste. Pascal dévotieux est un Monument, la ruine majestueuse, échouée, d’un autre temps. L’âge du musée est venu. Pascal rhabillé à l’usage des classes, Pascal scolaire, naphtaliné, embaumé, n’a plus qu’à s’effacer. Déchristianisation et technologie achèvent de rendre sceptique à l’égard de ce muet séculaire.
Presque effondrée, la légende Pascal s’estompe-t-elle ? Il ne saurait être de libération plus providentielle. Peut-être sera-t-il enfin possible de lire ou de relire Pascal pour lui-même, débarrassé de ses oripeaux, en se tournant d’abord vers les textes et en tentant de cerner l’itinéraire qui avait disparu, les grandes étapes d’un cheminement, d’une exploration intelligente du monde et de soi dans ce monde, afin de restituer le mouvement, ou la quête, ou la recherche, qui ne se laissaient plus percevoir. Pour cela, il faut essentiellement, inlassablement, fréquenter l’œuvre et observer ce qu’il est le plus difficile de voir et de définir : les évidences.
« Éléments pour une vie » ? Non pas les éléments d’une vie, dans la pensée naïve qu’un auteur, un penseur, ou un artiste aurait une vie. Proust a gagné la bataille contre Sainte-Beuve. L’homme qui a tenu la plume a eu, sans doute, une vie. Elle ne l’a pas plus équipé pour être un génie ou un écrivain que l’anonyme qui aura autant vécu et mourra sans avoir rien créé. La création n’est pas le résultat d’accidents. À tout prendre, elle dévore la vie – volant leurs heures au repos, à l’amitié, à l’amour, à la douceur des soirs de printemps. Les œuvres périssent moins, ou moins vite, que les créatures.
« Éléments pour une vie » : les traces, les signes, qui fournissent des jalons et des bornes pour ne plus rêver arbitrairement, pour distinguer entre le fait et le fantasme, pour arpenter, mesurer, baliser, confronter aux données de l’histoire et des livres, pour acquérir quelques clefs extérieures susceptibles d’aider à pénétrer les textes de façon plus exacte.
Ces éléments constituent un simple seuil. Ils ne sont pas un fronton, un symbole ou un ornement, mais le moyen d’une familiarisation. Ils font entrevoir des délinéaments.
Actes officiels
Qu’est-ce qu’un « acte officiel » ? Quel rapport entre l’acte de baptême d’un nourrisson presque sans nul destin devant soi, dont la survie, au XVIIe siècle, n’est pas même assurée, et l’épitaphe minutieusement gravée pour fixer la mémoire d’un mort qui s’accomplit, qui créa, qui inspira respect, affection, regret ? Quel rapport entre le testament par lequel un individu anticipe la disposition de ses biens, quand il aura fini de vivre, et s’emploie à manifester sa piété, faible obole distribuée au bénéfice du salut et de la vie éternelle qu’il espère gagner, et le sec billet d’enterrement qui convie ses proches à sa messe de funérailles, puis à son ensevelissement ?
Ces « actes » ne sont pas que des feuilles de papier sur lesquelles on imprime de l’encre, mais des gestes signifiants par lesquels un individu se voit inscrit dans une société, manifestant un réseau de relations, des choix, des postures identitaires. Tous n’émanent pas du sujet qu’ils concernent. On ne rédige ni son acte de baptême, ni son acte d’inhumation. Mais ils sont des manifestations tangibles et publiques du champ à l’intérieur duquel une vie s’est déployée. Écume au regard de la vie intérieure ? Elle ne s’en dissocie pas absolument, néanmoins.
Baptisé le 27 juin 1623 à Clermont-Ferrand dans la foi catholique, Pascal hérite d’un passé millénaire et d’une responsabilité. Ce baptême ainsi que la vigilance des proches qui signent l’acte et veilleront à l’éducation religieuse de l’enfant déterminent en réalité, en ce « Siècle des saints », beaucoup de l’existence à venir de celui-ci.
« Fils à noble Étienne Pascal », ayant pour parrain « noble Blaise Pascal » et pour marraine « dame Antoinette de Fontfreyde », Pascal est un aristocrate. Le père est « écuyer ». Son rang se situe après celui du marquis, mais il n’est pas un roturier. Les salons lui seront ouverts. Fréquenter un duc de Roannez ou sa sœur n’aura rien d’une criante anomalie. Du reste, le fait est assez important, aux yeux mêmes de l’intéressé, pour qu’il le répète dans son testament.
L’anecdotique, ainsi, ne se démêle pas de l’essentiel. Billet d’enterrement et acte d’inhumation permettent de savoir que Pascal mourut chez sa sœur Gilberte et qu’il fut inhumé, à Saint-Étienne-du-Mont, dans une autre paroisse que la sienne. Pascal meurt chez sa sœur pour n’avoir pas voulu contraindre une famille pauvre logée chez lui à quitter son domicile, alors qu’un des enfants avait contracté la petite vérole, ni exposer Gilberte à la crainte, en lui rendant visite, de contaminer ses propres enfants. Le changement d’adresse dissimule une double manifestation de générosité. Il recouvre un souci charitable à son tour révélateur d’une vie religieuse intensément vécue.
Saint-Étienne-du-Mont, lieu de l’inhumation, et la rue des Francs-Bourgeois-Saint-Michel, la dernière adresse où Pascal vécut, esquissent les contours d’une géographie parisienne. Pascal et les siens vivent à l’extrémité sud de la capitale : non pas dans les quartiers mondains proches du Marais, mais dans le quartier le plus voisin des monastères bâtis hors des murs de la ville, à commencer par le monastère de Port-Royal où la sœur cadette, Jacqueline, a pris le voile en 1652. Pascal a été s’installer en 1654 dans ce quartier de l’Université, des collèges et des imprimeurs, là où se trouve tout un réseau d’ecclésiastiques et de laïcs augustiniens. Le détail fait entrevoir les visites au monastère, des amis, des lieux familiers, une sociabilité.
Officiels, rédigés selon des conventions et des codes, les actes qui sont rassemblés ici n’ont, derrière leur apparent formalisme, rien de banal, ni de véniel. Au contraire, parce que le moindre écart, la plus infime notation, dans ce cadre contraint, fait sens, ils introduisent véritablement à Pascal.

Récits, lettres et témoignages
Un second groupe de documents apporte un nouvel éclairage sur l’auteur, éclairage cette fois motivé par des individus, non plus des situations, et qui s’emploient tout d’abord à dire quelque chose de la personne de Pascal – ses actions, ses œuvres, ses sentiments, son caractère.
Tel est le cas, au premier chef, de la remarquable Vie de M. Pascal écrite par Gilberte Périer. Le texte porte témoignage d’une existence, livrant des faits domestiques précieux et révélant quelle forte impression le défunt fit aux siens pour que l’idée elle-même d’un récit de ce type vînt à Gilberte. Elle écrit la vie de son frère selon les lois du genre de la légende : c’est suggérer qu’il y eut du saint en lui. Au-delà de la piété familiale, la perspective choisie par la narratrice indique selon quelle grammaire ses proches les mieux informés chiffrent et déchiffrent ses agissements. La constatation installe un horizon selon lequel lire Pascal. Elle dessine un arc spirituel qui l’emporte à la fin sur tous ses autres intérêts, aidant à articuler ses différents travaux entre eux, et la tension qu’implique leur poursuite concomitante jusqu’à ses tout derniers mois. Identifier le modèle qui guide Gilberte permet, en retour, de n’être pas naïf face à son ouvrage. Elle plie les événements aux besoins de la démonstration. Leur usage, ou leur interprétation, requiert de ne pas oublier le phénomène et de corriger la déformation que ce prisme leur fait subir. Ils ne sont pas faux. Ils sont racontés selon un point de vue topique, en passant par des scènes attendues, à l’intérieur d’une structure qui amène à souligner épreuves et vertus.
Probablement quelques mois avant la Vie de M. Pascal, Gilberte composa une Vie de sa cadette, Jacqueline, ou, du moins, une vie de celle-ci entre sa naissance et son départ à Port-Royal. Le texte répond peut-être à une commande des religieuses. Il engagea d’emblée Gilberte à écrire selon une perspective pieuse et légendaire, puisqu’il s’agit de rendre compte d’une vocation, l’initiant à l’exercice qu’elle allait reprendre pour son frère. La Vie de Jacqueline Pascal ne fut pas, cependant, qu’une propédeutique à la Vie de M. Pascal. Gilberte s’abstient de trop mentionner son frère, probablement encore vivant, pendant qu’elle la rédige, mais racontant la jeunesse de sa sœur, c’est leur vie d’enfants et de jeunes gens à tous trois qu’elle rapporte ou qu’elle laisse entrevoir. La Vie de Jacqueline Pascal, bien plus familière que celle de Blaise, marquée par la proximité et la tendresse entre les deux sœurs, vient compléter la seconde. Les deux textes, étroitement articulés, explorant le destin de deux enfants précoces également arrachés au sort qui devait être le leur par des conversions passionnées, forment une paire. Pascal ne saurait être considéré sans Jacqueline. Il l’entraîna vers Dieu. Elle employa toutes ses forces, ensuite, à l’arracher au monde. À partir du moment où Jacqueline entre à Port-Royal, le monastère ne sort plus de la vie de son frère.
Face aux deux récits brillants et soigneusement construits de Gilberte, la petite sélection de lettres de Jacqueline qui suit est du vif-argent. Adressés à son frère ou traitant de lui, tous ces courriers manifestent l’impétuosité de l’épistolière, son esprit, sa sensibilité. Ils narrent avec gaieté la rencontre avec Descartes ; une joie proche de l’allégresse domine à propos de la conversion de 1654-1655. Jacqueline dispose d’informations que Blaise ne dispense à aucune autre personne. Pour Gilberte, elle entrebâille la porte par ailleurs si hermétiquement close sur un Pascal intime. Les lettres de Jacqueline abondent en épisodes précieux. Elles donnent le ton, le tempo, des échanges dans lesquels Blaise mûrit. Allegro vivace.
La nièce, à son tour, vient témoigner dans un Mémoire sur Pascal et sa famille. Marguerite Périer, miraculeusement guérie d’une fistule lacrymale en 1656, était aussi la filleule de Pascal. À la fin du siècle, vieille femme pieuse, elle se souvient des morts et s’emploie à sauver de l’oubli les dernières bribes inédites d’une histoire dont elle demeure l’ultime dépositaire directe. Son récit n’a rien, toutefois, de compassé, ni de redondant. Marguerite Périer est un esprit délié, un écrivain-né. Elle consigne les faits les plus insolites, pique la curiosité de son lecteur, fait voir ce qui n’avait pas encore été montré, renouvelle les points de vue. Sa vénération pour Pascal n’empêche pas cette ancienne amie de Mme de Lafayette, louée par Mme de Sévigné, rompue aux usages du meilleur monde, de donner une relation haute en couleur, infiniment vivante, de la vie de son oncle. Du prodige, elle connaît des anecdotes de marmot. Chez elle, Étienne Pascal apparaît en père de famille, entre le chat et la nourrice, inquiet pour la santé du fils unique. Chétif et atteint de « châtre », celui-ci ne lit pas encore Euclide. Marguerite force-t-elle le trait ? Son imagination est-elle parfois trop leste ? Elle restitue à son oncle une humanité qui ne le quitta jamais, si ses lecteurs la négligent – à tort.
Les derniers épisodes de cette chronique concernent la mort de Pascal. Le Pascal des Provinciales avait été un soutien providentiel pour Port-Royal, entraîné dans les querelles sur la grâce et l’Augustinus. Les adversaires du monastère, pour lui nuire, prétendirent que Pascal était mort sans les sacrements et qu’il s’était finalement repenti d’avoir aidé ses anciens amis. Gilberte accepta, une seule fois, de retoucher la Vie qu’elle avait consacrée à son frère : ce fut pour lui ajouter un feuillet où elle dément toute idée d’une rétractation de sa part. Le père Paul Beurrier, curé de Saint-Étienne-du-Mont, qui lui avait administré les derniers sacrements revient également sur l’affaire dans ses Mémoires, demeurés manuscrits. Des années après l’événement, il témoigne de l’impression que le disparu lui a laissée et tente de rétablir la vérité – difficile du reste à déterminer exactement. Pascal condamnait les subtilités envisagées par Arnauld et Nicole pour ne pas refuser la signature du Formulaire condamnant cinq propositions attribuées à Jansénius, sans souscrire à cette condamnation. Il ne jugeait pas que Jansénius eût tort. Mais il réprouvait une querelle délétère à l’Église : il n’est pas exclu qu’il ait été partisan d’une cessation des hostilités. La mort brutale de Jacqueline, infiniment tourmentée d’avoir signé, dut le troubler. Laïc, convaincu que la violence et la vérité, pour reprendre les termes de la Douzième Provinciale, appartiennent à deux ordres différents, incapables d’influer l’un sur l’autre, Pascal n’a pas éprouvé le déchirement intérieur devant la nécessité de signer contre son cœur. Le père Beurrier n’évoque pas ses interrogations, ou la position à laquelle il inclinait vraiment. Retraçant la vie de son pénitent, l’ecclésiastique ne cache pas l’avoir peu connu. Il utilise des informations contenues dans la préface des Pensées, déjà publiées à la date où il écrit. Son éloge n’en est pas moins intéressant : rien ne l’y contraint. Seule parle sa conscience. Il dévoile une réaction d’honnête homme, et de prêtre, moins engagé que d’autres témoins, désireux de paix, devant le dernier Pascal. Sa longue fascination pour un homme si brièvement entrevu dresse un portrait de celui-ci qui vaut tous les discours.
Les notes prises à l’ouverture du corps de Pascal n’ont pas d’intérêt littéraire et leur valeur médicale elle-même est relative. Elles sont sommaires, prises à la hâte, sans beaucoup de soin. L’autopsie est assez ordinaire au XVIIe siècle pour un homme de qualité. La précocité de la mort de Pascal, à trente-neuf ans et deux mois, sa soudaineté, en dépit de maux anciens, le caractère mal expliqué des maux qu’il avait endurés depuis sa jeunesse, justifiaient l’examen. Cette page sommaire fut à l’origine d’innombrables commentaires et de supputations sans fin sur la taille du cerveau de Pascal, son génie subséquent, aussi bien que ses affections. Elle fait partie de la collection des pascaliana.
Les interventions sur Pascal que le Recueil de choses diverses consigne, presque dix ans après sa mort, relèvent du même ordre. Elles enrichissent une matière faite de dits et de bons mots qui laissent apercevoir la silhouette d’un homme vivant, dans ses goûts, ses partis pris, ou bien saisi par le regard sans complaisance de contemporains qui ne le considèrent pas encore comme un prodige accompli et qui a déserté l’humanité ordinaire.
L’Éloge de Pascal que Nicole composa à une date mal déterminée et un extrait de la Logique de Port-Royal où retentit quelque chose de la voix de Pascal, pour émaner de Pierre Nicole, un homme qui le fréquenta, qui fut avec lui partie prenante de l’aventure des Provinciales, s’emploient à fixer les derniers éclats d’un disparu. Moraliste subtil, ambivalent devant l’œuvre de Pascal, membre du comité qui édita les Pensées, Nicole saisit Pascal en écrivain. Il le campe déjà pour la postérité.


Actes officiels

Acte de baptême de Blaise Pascal
 (27 juin 1623)
Le 27e jour de juin 1623 a été baptisé Blaise Pascal, fils à noble Étienne Pascal, conseiller élu pour le roi en l’élection d’Auvergne à Clermont, la mère damoiselle Antoinette Begon, le parrain noble Blaise Pascal, conseiller du roi en la sénéchaussée et siège présidial d’Auvergne audit Clermont, la marraine dame Antoinette de Fontfreyde.
PASCAL FONTFREYDE


Testament
Fait double III août 1662
Fut présent en sa personne Blaise Pascal, écuyer, demeurant ordinairement à Paris, hors et près la porte Saint-Michel, paroisse Saint-Côme ; de présent gisant au lit, malade de corps, en une chambre au second étage d’une maison sise à Paris, sur le fossé d’entre les portes Saint-Marcel et Saint-Victor, paroisse Saint-Étienne-du-Mont, en laquelle est demeurant Me Florin Périer, conseiller du Roi en sa Cour des Aides de Clermont-Ferrand en Auvergne ; toutefois sain d’esprit, mémoire et entendement, comme il est apparu aux notaires soussignés par ses paroles, gestes et maintien ; lequel, considérant qu’il n’y a rien plus certain que la mort, ni chose plus certaine que le jour et heure d’icelle, ne désirant en être prévenu sans tester, pour ces causes et autres à ce le mouvant, a fait, dicté et nommé aux notaires soussignés son testament et ordonnance de dernière volonté en la forme et matière qui ensuit :
Premièrement, comme bon chrétien, catholique, apostolique et romain, a recommandé et recommande son âme à Dieu, le suppliant que, par le mérite du précieux sang de notre Sauveur et Rédempteur Jésus-Christ, il lui plaise lui pardonner ses fautes et colloquer son âme, quand elle partira de ce monde, au nombre des bienheureux, implorant pour cet effet les intercessions de la glorieuse Vierge Marie et de tous les saints et saintes du Paradis.
Item veut et ordonne ses dettes être payées et torts faits, si aucuns y a, réparés et amendés par le sieur son exécuteur testamentaire sous-nommé.
Item désire son corps mort être enterré en ladite église Saint-Étienne-du-Mont de cette ville de Paris. Pour le regard des cérémonies de son convoi, service et enterrement, ensemble pour les messes, prières et aumônes à faire pour le repos de l’âme dudit sieur testateur, s’en remet et rapport de tout à la discrétion et volonté de sondit exécuteur sous-nommé, et s’il était lors absent de cette ville de Paris, à la discrétion de damoiselle Gilberte Pascal, sa femme, sœur dudit sieur testateur.
Item donne et lègue à Françoise Delfault1, femme du sieur Pinel, la somme de douze cent livres, une fois payée.
Item donne et lègue à Anne Policarp, femme de chambre de ladite damoiselle, la somme de mille livres, aussi une fois payée.
Item donne et lègue à la nommé Edmée, servante de cuisine dudit sieur testateur, la somme de cent livres tournois de pension par chacun an la vie durant d’icelle Edmée.
Item donne et lègue à la nourrice qui a nourri de mamelle Étienne Périer, neveu dudit sieur testateur, la somme de trente livres de pension par chacun an, la vie durant d’icelle nourrice demeurante en Normandie.
Item donne et lègue à Blaise Bardout, filleul dudit sieur testateur, la somme de trois cents livres pour être employée à lui faire apprendre métier, et jusques à ce, demeurera ès mains dudit sieur exécuteur testamentaire, qui lui en fera intérêt.
Item donne et lègue audit Étienne Périer, son neveu, la somme de deux mille livres tournois, une fois payée.
Item donne et lègue ledit sieur testateur à l’Hôpital général de cette ville de Paris un quart du droit appartenant audit sieur testateur, sur les carrosses publics établis depuis peu en cettedite ville de Paris2, à la charge néanmoins de consentir, s’il y échet3, qu’au lieu de la part appartenant de présent à M. le grand prévôt sur lesdits carrosses, il appartienne à l’avenir audit sieur grand prévôt un sixième au total d’iceux, de telle sorte qu’au lieu d’un pareil sixième qui appartient à présent audit sieur testateur au total desdits carrosses, il ne lui appartiendra plus qu’un sixième aux cinq sixièmes restants, et à condition de contribuer par ledit hôpital à proportion aux mêmes frais, charges, clauses et conditions dont ledit sieur testateur est tenu.
Item donne et lègue ledit sieur testateur, aux mêmes conditions que dessus, à l’Hôpital général de la ville de Clermont en Auvergne un autre quart du même droit, si mieux n’aime ledit hôpital de Clermont, dans trois ans prochains du jour du décès dudit sieur testateur, prendre la somme de trois mille livres une fois payée pour ladite portion, laquelle, en ce faisant, retournera à ladite damoiselle, sœur dudit sieur testateur, qui ne pourra rien prétendre à la jouissance qu’aura eu ledit hôpital de ladite portion pendant ledit temps.
Item donne et lègue ledit sieur testateur, aux conditions devant énoncées pour l’Hôpital général de Paris, à Me Jean Domat, avocat du Roi au présidial dudit Clermont, un autre quart du susdit droit pour en jouir sa vie durant, et, après son décès, ledit quart retournera à ladite damoiselle.
Item, désire ledit sieur testateur qu’il soit fait restitution pour les deux tiers, dont il pourrait être tenu à cause des biens de feu Monsieur son père des arrérages et intérêts reçus sans juste titre par ledit feu sieur son père et pour le total de ceux qui ont été ainsi reçus par ledit sieur testateur ; le tout selon qu’il sera convenu et réglé, tant pour la somme que pour les personnes à qui elle doit être distribuée, par ledit sieur Florin Périer, ladite damoiselle sa femme, et par ledit sieur Domat, ce qui sera réglé dans six mois au plus tard par eux trois, ou au moins par ceux qui se trouveront en vie dans ledit temps, et exécuté par ledit sieur exécuteur testamentaire sous-nommé au plus tard dans un an après le décès dudit sieur testateur.
Et pour exécuter et accomplir ledit présent testament, ledit sieur testateur a nommé et élu ledit sieur Florin Périer, son beau-frère, qu’il prie en vouloir prendre la peine ; révoquant par ledit sieur testateur tous autres testaments et codicilles qu’il pourrait avoir faits auparavant cétui, auquel seul il s’arrête comme étant son intention et dernière volonté. Ce fut ainsi fait, dicté et nommé par ledit sieur testateur auxdits notaires, puis à lui par l’un d’iceux l’autre présent lu et relu, qu’il a dit bien entendre, en ladite chambre, le troisième jour d’août MVI soixante deux avant midi et a signé.
Pascal
QuarréGuneau


1. Françoise Delfault fut l’intendante de Pascal, après sa sœur, Louise, qui éleva Blaise et ses sœurs jusqu’en 1651. Sur l’entourage domestique de Pascal, voir Jean Mesnard, « Pascal rue des Francs-Bourgeois », Chroniques de Port-Royal, no 8, 1957, p. 107-113.
2. Voir le dossier sur les carrosses à cinq sols (p. 1750).
3. Le cas échéant.

Billet d’enterrement
 (19 OU 20 août 1662)
Vous êtes priés d’assister au convoi, service et enterrement de défunt Blaise Pascal, vivant écuyer, fils de feu Messire Étienne Pascal, conseiller d’État et président en la Cour des Aides de Clermont-Ferrand, décédé en la maison de M. Périer, son beau-frère et conseiller du roi en ladite Cour des Aides, sur les fossés de la porte Saint-Marcel, près les Pères de la Doctrine chrétienne, qui se fera lundi 21e jour d’août 1662 à dix heures du matin en l’église Saint-Étienne-du-Mont, sa paroisse et lieu de sa sépulture, où les dames trouveront s’il leur plaît.


Acte d’inhumation de Pascal
 (21 août 1662)
Le lundi 21 [août 1662] fut inhumé dans l’église défunt Blaise Pascal, vivant écuyer, fils de feu Me Étienne Pascal, conseiller d’État et président de la Cour des Aides de Clermont-Ferrand1.
(Saint-Étienne-du-Mont. État-civil de l’Hôtel de Ville de Paris).

1. En marge, on lit « 50 prêtres. Reçu 20 francs ».

Épitaphes
I1
Hic jacet BLASIUS PASCAL Claromontanus, STEPHANI PASCAL in suprema apud Arvernos Subsidiorum Curia Præsidis filius, post aliquot annos in severiori secessu et divinæ legis meditatione transactos feliciter et religiose in pace Christi vita functus, anno 1662. aetatis 39. die 19a. Augusti Optasset ille quidem prae paupertatis et humilitatis studio etiam his sepulchri honoribus carere, mortuusque etiamnum latere qui vivus semper latere voluerat. Verum ejus hac in parte votis cedere non potuit FLORINUS PERIER, in eadem Subsidiorum Curia Consiliarius ac sorori GILBERTÆ PASCAL matrimonio junctus, qui hanc ipsi tabulam posuit, indicem sepulchri et suae in illum pietatis. Parcet tamen laudibus quas ille summopere semper aversatus est, et Christianos ad Christiana precum officia, et sibi, et defuncto profutura, cohortari satis habebit.

[Traduction française du manuscrit Lamy2]
Ci-gît Blaise Pascal, natif de Clermont, fils d’Étienne Pascal, président en la Cour des Aides d’Auvergne ; lequel, après avoir passé plusieurs années dans une vie fort retirée et dans la méditation de la loi de Dieu, est mort heureusement et religieusement dans la paix de Jésus-Christ le 19e jour d’août l’an de Notre-Seigneur 1662, âgé de 39 ans et deux mois. Le grand amour qu’il avait pour la pauvreté et pour l’humilité chrétienne lui eût fait sans doute souhaiter d’être privé de ces honneurs que l’on rend aux sépulcres des morts, et de demeurer encore caché après sa mort, lui qui l’avait toujours voulu être pendant sa vie. Mais Monsieur Périer, son beau-frère, conseiller du roi en la même Cour des Aides, n’ayant pu se résoudre de suivre en cela ses désirs, lui a fait dresser cette tombe pour être une marque du lieu de sa sépulture, mais beaucoup plus de la piété qui l’a porté à s’acquitter envers lui de ce devoir. Il s’abstient toutefois des louanges qu’il lui pourrait donner, sachant le grand éloignement et l’aversion qu’il en a toujours eue, et il se contente d’exhorter les chrétiens de l’assister de leurs prières, qui ne leur seront pas moins profitables à eux-mêmes qu’à l’âme du défunt.

II3
Hic jacet Blasius Pascal,
Claromontanus e vivis erep-
tus anno Domini MDCLXII,
aetatis XXXIX die XIX Augusti.
Adjacet Blasius Perier sub
diaconus Blasii Pascal nepos
ex matre pietate et ingenio
avunculum referens mortuus
anno Christi MDCLXXXIV
aetatis XXXI die XV Martii.
Fratri ac filio apposita est
Gilberta Pascal Blasii
Pascal soror dignissima
et Florini Perier conjux
carissima. Obiit die XXV
Aprilis, anno Salutis
MDCLXXXVI[I], aetatis LXVI[I].
Pax illis.

[Traduction de l’épitaphe II]
Ci-gît Blaise Pascal, Clermontois, arraché des vivants en l’an 1662, à trente-neuf ans, le 19 Août.
À ses côtés gît Blaise Périer, sous-diacre, neveu de Blaise Pascal par sa mère, rappel de son oncle par sa piété et son intelligence, mort en l’an 1684, à trente-et-un an, le 15 mars.
Aux côtés de son frère et de son fils, a été déposée Gilberte Périer, sœur éminente de Blaise Pascal, et épouse très chère de Florin Périer. Elle mourut le 25 avril, en l’an 1687, à soixante-sept ans.

III4
Pro columna superiori
Sub tumulo marmoreo
Jacet BLASIUS PASCAL Claromonta-
nus Stephani Pascal in suprema apud
Arvernos subsidiorom curia Praesi-
dis filius, post aliquot annos in seve-
riori secessu et divinae legis medi-
tatione transactos, faeliciter et
religiose in pace Christi vita func-
tus, anno 1662. aetatis 39° die 19a.
Augusti. Optasset ille quidem
prae paupertatis et humilitatis
studio etiam his sepulchri hono-
ribus carere, mortuusque etiam
num latere qui vivus semper latere
voluerat. Verum eius in hac parte
votis cum cedere non posset
Florinus Perier in eadem subsidio-
rum curia consiliarius, Gilbertae
Pascal Blasii Pascal sororis conjux
amantissimus, hanc tabulam posuit
qua et suam in illum pietatem
significaret, et christianos ad
christiana precum officia sibi ac
defuncto profutura cohortaretur.

[Traduction de l’épitaphe III]
Devant le pilier qui se tenait là,
Et sous ce marbre,
Repose Blaise Pascal, clermontois, fils d’Étienne Pascal, Premier Président de la Cour Souveraine des Aides, en Auvergne, qui, après quelques années passées dans une plus sévère retraite, et dans une méditation de la loi divine, quitta cette vie avec joie et religieusement dans la paix du Christ, l’an 1662, à trente-neuf ans, le 19 août. Il eût certes souhaité être privé, par amour de la pauvreté et de l’humilité, des honneurs de ce tombeau, et rester dans l’ombre, même après sa mort, lui qui, de son vivant, avait toujours voulu être dans l’ombre. Mais comme Florin Périer, conseiller en la même Cour des Aides, et époux très cher de Gilberte Pascal, sœur de Blaise Pascal, ne put céder pour cette partie aux vœux de son beau-frère, il fit placer ici cette épitaphe pour témoigner de son respect envers lui, et encourager les chrétiens à offrir des prières qui pussent être utiles à lui-même et au défunt.


1. Texte correspondant à la première inscription gravée sur la dalle en marbre noir signalant le corps de Pascal à Saint-Étienne-du-Mont (1664).
2. Nous donnons la traduction consignée dans le manuscrit dit « Lamy », connu par des copies, et constitué sans doute à la fin du XVIIe siècle par un auteur inconnu.
3. Texte correspondant à la seconde inscription gravée sur la tombe de Blaise et Gilberte Pascal (morte en 1687) et de Blaise Périer (mort en 1684).
4. Texte correspondant à une troisième inscription (datée par Jean Mesnard des années 1740) après destruction de la précédente.

Récits, lettres et témoignages

Vie de M. Pascal écrite par Madame Périer, sa sœur,
femme de M. Périer,
Conseiller de la Cour des Aides de Clermont
[1] Mon frère naquit à Clermont, le 19 juin de l’année 1623. Mon père s’appelait Étienne Pascal1, président en la Cour des Aides2, et ma mère Antoinette Begon3 ; dès que mon frère fut en âge qu’on lui pût parler, il donna des marques d’un esprit extraordinaire4 par les petites reparties qu’il faisait fort à propos, mais encore plus par des questions qu’il faisait5 sur la nature des choses, qui surprenaient tout le monde. Ce commencement qui donnait de belles espérances ne se démentit jamais, car, à mesure qu’il croissait, il augmentait toujours en force de raisonnement, en sorte qu’il était toujours beaucoup au-dessus de son âge.
[2] Cependant, ma mère étant morte dès l’année 16266, que mon frère n’avait que trois ans, mon père, se voyant seul, s’appliqua plus fortement au soin de sa famille, et comme il n’avait point d’autre fils que celui-là, cette qualité de fils unique, et les grandes marques d’esprit qu’il reconnut7 en cet enfant, lui donnèrent une si grande affection pour lui qu’il ne se put résoudre à commettre son éducation à un autre, et se résolut dès lors à l’instruire lui-même, comme il a fait ; mon frère n’ayant jamais entré dans aucun collège et n’ayant jamais eu d’autre maître que mon père8.
[3] En l’année 1631, mon père se retira à Paris, nous y mena tous, et y établit sa demeure. Mon frère, qui n’avait alors que huit ans, reçut un grand avantage de cette retraite, dans le dessein que mon père avait de l’élever ; car il est sans doute qu’il n’aurait pas pu en prendre le même soin dans la province, où l’exercice de sa charge et les compagnies continuelles qui abondaient9 chez lui l’auraient beaucoup détourné10 : mais, < comme >11 il était à Paris dans une entière liberté, il s’y appliqua tout entier, et il < y eut tout le succès >12 que peuvent avoir les soins d’un père aussi intelligent et affectionné qu’on le puisse être.
[4] Sa principale maxime dans cette éducation était de tenir toujours cet enfant au-dessus de son ouvrage. < Ce fut >13 par cette raison qu’il ne voulut point commencer à lui apprendre le latin qu’il n’eût douze ans, afin qu’il le fît avec plus de facilité.
[5] Pendant cet intervalle il ne le laissait pas inutile14, car il l’entretenait de toutes les choses dont il le voyait capable. Il lui avait fait voir15 en général ce que c’était que les langues, il lui montrait comment on les avait réduites en grammaires sous de certaines règles, que ces règles avaient encore des exceptions qu’on avait eu soin de remarquer, et qu’ainsi on avait trouvé le moyen par là de rendre toutes les langues communicables d’un pays en un autre. Cette idée générale lui débrouillait l’esprit et lui faisait voir la raison des règles de la grammaire, de sorte que, quand il vint à l’apprendre, il savait pourquoi il le faisait, et il s’appliquait précisément aux choses à quoi il fallait le plus d’application.
[6] Après ces connaissances, mon père lui en < donnait >16 d’autres ; il lui parlait souvent des effets extraordinaires de la nature, comme de la poudre à canon et d’autres choses qui surprennent, quand on les considère. Mon frère prenait grand plaisir à ces entretiens17, mais il voulait savoir la raison de toutes choses, et comme elles ne sont pas toutes connues, lorsque mon père ne les < lui > disait pas, ou qu’il lui disait celles qu’on allègue d’ordinaire, qui ne sont proprement que des défaites18, cela ne le contentait pas, car il a eu toujours une netteté d’esprit admirable pour discerner le faux : et on peut dire que toujours, et en toutes choses, la vérité a été le seul objet de son esprit, puisque jamais rien ne l’a pu satisfaire que sa connaissance. Ainsi, dès son enfance, il ne pouvait se rendre qu’à ce qui lui paraissait vrai évidemment, de sorte que, quand on ne lui disait pas de bonnes raisons, il en cherchait lui-même, et quand il s’était attaché à quelque chose, il ne la quittait point qu’il n’en eût trouvé quelqu’une qui le pût satisfaire.
[7] Une fois entre autres, quelqu’un ayant frappé à table19 un plat de faïence avec un couteau, il prit garde que cela rendait un grand son, mais qu’aussitôt qu’on eut mis la main dessus, cela l’arrêta. Il voulut en même temps en savoir la cause, et cette expérience le porta à en faire beaucoup d’autres sur les sons20. Il y remarqua tant de choses qu’il en fit un traité à l’âge de < onze > ans21, qui fut trouvé tout à fait bien raisonné.
[8] Son génie à22 la géométrie commença à paraître lorsqu’il n’avait encore que douze ans, par une rencontre si extraordinaire, qu’il me semble qu’elle mérite bien d’être déduite en particulier.
[9] Mon père était homme savant dans les mathématiques et avait habitude par là avec tous les habiles gens en cette science23, qui étaient souvent chez lui, mais comme il avait dessein d’instruire mon frère dans les langues, et qu’il savait que la mathématique est une chose qui remplit et satisfait beaucoup l’esprit, il ne voulut point que mon frère en eût aucune connaissance, de peur que cela ne le rendît négligent pour < le latin >24 et les autres langues dans lesquelles il voulait le perfectionner. Par cette raison, il avait serré25 tous les livres qui en traitent, et il s’abstenait d’en parler avec ses amis en sa présence, mais cette précaution n’empêchait pas que la curiosité de cet enfant ne fût excitée, de sorte qu’il priait souvent mon père de lui apprendre la mathématique, mais il le lui refusait, lui < proposant >26 cela comme une récompense. Il lui promettait qu’aussitôt qu’il saurait le latin et le grec, il la lui apprendrait.
[10] Mon frère, voyant cette résistance, lui demanda un jour ce que c’était que cette science, et de quoi on y traitait ; mon père lui dit en général que c’était le moyen de faire des figures justes, et de trouver les proportions qu’elles avaient entre elles, et en même temps lui défendit d’en parler davantage et d’y penser jamais. Mais cet esprit qui ne pouvait demeurer dans ces bornes, dès qu’il eut cette simple ouverture, que la mathématique donnait des moyens27 de faire des figures infailliblement justes, il se mit lui-même à rêver sur cela, à ses heures de récréation, et étant seul dans une salle où il avait accoutumé de se divertir, il prenait du charbon et faisait des figures sur des carreaux28, cherchant les moyens de faire, par exemple, un cercle parfaitement rond, un triangle dont les côtés et les angles fussent égaux, et les autres choses semblables. Il trouvait tout cela lui seul, ensuite il cherchait les proportions des figures entre elles. Mais comme le soin de mon père avait été si grand de lui cacher toutes ces choses, il n’en savait pas même les noms. Il fut contraint lui-même de se faire des définitions ; il appelait un cercle un rond, une ligne une barre, et ainsi des autres. Après ces définitions, il se fit des axiomes, et enfin il fit des démonstrations parfaites : et comme l’on va de l’un à l’autre dans ces choses, il poussa ses recherches si avant qu’il en vint jusques à la trente-deuxième proposition du premier livre d’Euclide29.
[11] Comme il en était là-dessus, mon père entra dans le lieu où il était sans que mon frère l’entendît ; il le trouva si fort appliqué qu’il fut longtemps sans s’apercevoir de sa venue. On ne peut dire lequel fut le plus surpris, ou du fils de voir son père, à cause de la défense expresse qu’il lui en avait faite, ou du père de voir son fils au milieu de toutes ces choses. Mais la surprise du père fut bien plus grande lorsque, lui ayant demandé ce qu’il faisait, il lui dit qu’il cherchait telle chose, qui était la trente-deuxième proposition du premier livre d’Euclide. Mon père lui demanda ce qui l’avait fait penser à chercher cela : il dit que c’était qu’il avait trouvé telle autre chose, et sur cela lui ayant encore fait la même question, il lui dit encore quelques démonstrations30 qu’il avait faites, et enfin en rétrogradant et s’expliquant toujours par les noms de rond et de barre, il en vint à ses définitions et à ses axiomes.
[12] Mon père fut si épouvanté de la grandeur et de la puissance de ce génie, que sans lui dire mot, il le quitta et alla chez M. Le Pailleur31 qui était son ami intime, et qui était aussi fort savant. Lorsqu’il fut arrivé là-dedans, il y demeura immobile comme un homme transporté. M. Le Pailleur voyant cela, et voyant même qu’il versait quelques larmes, fut épouvanté32, et le pria de ne lui pas celer plus longtemps la cause de son déplaisir. Mon père lui répondit : « Je ne pleure pas d’affliction, mais de joie ; vous savez les soins que j’ai pris pour ôter à mon fils la connaissance de la géométrie, de peur de le détourner de ses autres études ; cependant, voici ce qu’il a fait. » Sur cela, il lui montra tout ce qu’il avait trouvé, par où l’on pouvait dire en quelque façon, qu’il avait inventé les mathématiques33.
[13] M. Le Pailleur ne fut pas moins surpris que mon père l’avait été, et il lui dit qu’il ne trouvait pas juste de captiver plus longtemps cet esprit, et de lui cacher encore cette connaissance, qu’il fallait lui laisser voir les livres sans le retenir davantage.
[14] Mon père, ayant trouvé cela à propos, lui donna les Éléments d’Euclide, pour les lire à ses heures de récréation34. Il les vit et les entendit tout seul, sans avoir jamais eu besoin d’aucune explication ; et pendant qu’il les voyait, il composait et allait si avant qu’il se trouvait régulièrement aux conférences qui se faisaient toutes les semaines, où tous les habiles gens de Paris s’assemblaient pour porter leurs ouvrages, ou pour examiner ceux des autres.
[15] Mon frère y tenait fort bien son rang, tant pour l’examen que pour la production ; car il était de ceux qui y portaient le plus souvent des choses nouvelles. On voyait aussi souvent dans ces assemblées-là des propositions qui étaient envoyées d’Italie, d’Allemagne, et d’autres pays étrangers, et on prenait son avis sur tout avec autant de soin que de pas un des autres. Car il avait des lumières si vives, qu’il est arrivé quelquefois qu’il a découvert des fautes dont les autres ne s’étaient point aperçus. Cependant il n’employait à cette étude de la géométrie, que ses heures de récréation, car il apprenait alors le latin sur des règles que mon père lui avait faites exprès. Mais comme il trouvait dans cette science la vérité, qu’il avait35 si ardemment recherchée, il en était si satisfait, qu’il y mettait son esprit tout entier : de sorte que pour peu qu’il s’y appliquât36, il y avançait tellement, qu’à l’âge de seize ans il fit un Traité des Coniques qui passa pour un si grand effort d’esprit, qu’on disait que, depuis Archimède, on n’avait rien vu de cette force37.
[16] Les habiles gens étaient d’avis qu’on l’imprimât dès lors, parce qu’ils disaient, qu’encore que ce fût un ouvrage qui serait toujours admirable, néanmoins, si on l’imprimait dans le temps que celui qui l’avait inventé n’avait encore que seize ans, cette circonstance ajouterait beaucoup à sa beauté : mais comme mon frère n’a jamais eu de passion pour la réputation, il ne fit pas de cas de cela, et ainsi cet ouvrage n’a jamais été imprimé.
[17] Durant tout ce temps-là, il continuait toujours d’apprendre le latin et le grec, et outre cela, pendant et après le repas, mon père l’entretenait tantôt de la logique, tantôt de la physique et des autres parties de la philosophie, et c’est tout ce qu’il en a appris, n’ayant jamais été au collège, ni eu d’autre maître pour cela, non plus que pour le reste.
[18] Mon père prenait un plaisir tel qu’on le peut croire de ces grands progrès que mon frère faisait dans toutes les sciences38, mais il ne s’aperçut pas que les grandes et continuelles applications < d’esprit >39 dans un âge si tendre pouvaient beaucoup intéresser sa santé, et en effet elle commença d’être altérée, dès qu’il eut atteint l’âge de dix-huit ans. Mais comme les incommodités qu’il ressentait alors n’étaient pas dans une grande force, elles ne l’empêchèrent pas de continuer toujours dans ses occupations ordinaires, de sorte que ce fut en ce temps-là et à l’âge de dix-neuf ans qu’il inventa cette machine d’arithmétique par laquelle on fait non seulement toutes sortes de supputations40 sans plume et sans jetons, mais on les fait même sans savoir aucune règle d’arithmétique, et avec une sûreté infaillible41.
[19] Cet ouvrage a été considéré comme une chose nouvelle dans la nature d’avoir réduit en machine une science qui réside toute entière dans l’esprit, et d’avoir trouvé le moyen d’en faire toutes les opérations avec une entière certitude, sans avoir besoin de raisonnement. Ce travail le fatigua beaucoup, non pas pour la pensée ou pour le mouvement qu’il trouva sans peine ; mais pour faire comprendre aux ouvriers toutes ces choses. De sorte qu’il fut deux ans à le mettre dans cette perfection où il est à présent.
[20] Mais cette fatigue et la délicatesse où se trouvait sa santé depuis quelques années le jetèrent dans des incommodités qui ne l’ont plus quitté, de sorte qu’il nous disait quelquefois que, depuis l’âge de dix-huit ans, il n’avait pas passé un jour sans douleur42. Ses incommodités néanmoins, n’étant pas toujours dans une égale violence, dès qu’il avait un peu de relâche, son esprit se portait incontinent à chercher quelque chose de nouveau.
[21] Ce fut dans ce temps-là, et à l’âge de vingt-trois ans, qu’ayant vu l’expérience de Torricelli43, il inventa ensuite, et il exécuta les autres expériences qu’on nomme les expériences < du vide, qui prouvent >44 si clairement que tous les effets qu’on avait attribués jusque là à l’horreur du vide, sont causés par la pesanteur de l’air. Cette occupation fut la dernière où il appliqua son esprit pour les sciences humaines ; et quoiqu’il ait inventé la roulette après45, cela ne contredit point à ce que je dis ; car il la trouva sans y penser, et d’une manière qui fait bien voir qu’il n’y avait pas d’application, comme je le dirai en son lieu.
[22] Immédiatement après cette expérience, et lorsqu’il n’avait pas encore vingt-quatre ans, la Providence de Dieu ayant fait naître une occasion qui l’obligea de lire des écrits de piété46, Dieu l’éclaira de telle sorte par cette lecture, qu’il comprit parfaitement que la Religion Chrétienne nous oblige à ne vivre que pour Dieu, et à n’avoir point d’autre objet que lui : et cette vérité lui parut si évidente, si nécessaire, et si utile, qu’elle termina toutes ses recherches ; de sorte que dès ce temps-là il renonça à toutes les autres connaissances pour s’appliquer uniquement à l’unique chose que Jésus-Christ appelle nécessaire47.
[23] Il avait été jusques alors préservé par une protection de Dieu particulière de tous les vices de la jeunesse, et ce qui est encore plus étrange à un esprit de cette trempe et de ce caractère, il ne s’était jamais porté au libertinage48 pour ce qui regarde la Religion, ayant toujours borné sa curiosité aux choses naturelles. Il m’a dit plusieurs fois qu’il joignait cette obligation à toutes les autres qu’il avait à mon père, qui ayant lui-même un très grand respect pour la Religion, le lui avait inspiré dès l’enfance, lui donnant pour maxime que tout ce qui est l’objet de la foi ne le saurait être de la raison, et beaucoup moins y être soumis.
[24] Ces maximes qui lui étaient souvent réitérées par un père pour qui il avait une très grande estime, et en qui il voyait une grande science accompagnée d’un raisonnement fort net et fort puissant, faisaient une si grande impression sur son esprit que, quelques discours qu’il entendît faire aux libertins, il n’en était nullement ému, et quoiqu’il fût fort jeune, il les regardait comme des gens qui étaient dans ce faux principe que la raison humaine est au-dessus de toutes choses, et qui ne connaissaient49 pas la nature de la foi : et ainsi cet esprit si grand, si vaste, et si rempli de curiosités, qui cherchait avec tant de soin la cause et la raison de tout, était en même temps soumis à toutes les choses de la Religion comme un enfant, et cette simplicité a régné en lui toute sa vie : de sorte que, depuis même qu’il se résolut de ne plus faire d’autre étude que celle de la Religion, il ne s’est jamais appliqué aux questions curieuses de la théologie et il a mis toute la force de son esprit à connaître et à pratiquer la perfection de la morale Chrétienne, à laquelle il a consacré tous les talents que Dieu lui avait donnés, n’ayant fait autre chose dans tout le reste de sa vie que méditer la loi de Dieu, jour et nuit.
[25] Mais, quoiqu’il n’eût pas fait une étude particulière de la scolastique, il n’ignorait pourtant pas les décisions de l’Église contre les hérésies qui ont été inventées par la subtilité de l’esprit, et c’est contre ces sortes de recherches qu’il était le plus animé ; et Dieu lui donna dès ce temps-là une occasion de faire paraître le zèle qu’il avait pour la Religion.
[26] Il était alors à Rouen, où mon père était employé pour le service du Roi50, et il y avait aussi en ce même temps un homme qui enseignait une nouvelle philosophie qui attirait tous les curieux51. Mon frère, ayant été pressé d’y aller par deux jeunes hommes de ses amis, y fut avec eux ; mais ils furent bien surpris dans l’entretien qu’ils eurent avec cet homme, qu’en leur débitant les principes de sa philosophie, il en tirait des conséquences sur des points de foi contraires aux décisions de l’Église.
[27] Il prouvait par ses raisonnements que le corps de Jésus-Christ n’était pas formé du sang de la sainte Vierge, mais d’une autre matière créée exprès, < que le corps de la Vierge, etc., >52 et plusieurs autres choses semblables53. Ils voulurent le contredire, mais il demeura ferme dans ses sentiments ; de sorte qu’ayant considéré entre eux le danger qu’il y avait de laisser la liberté d’instruire la jeunesse à un homme qui avait des sentiments erronés, ils résolurent de l’avertir premièrement, et puis de le dénoncer, s’il résistait à l’avis qu’on lui donnait54.
[28] La chose arriva ainsi, car il méprisa cet avis, de sorte qu’ils crurent qu’il était de leur devoir de le dénoncer à M. du Belley55, qui faisait lors les fonctions épiscopales dans le diocèse de Rouen par commission de M. l’Archevêque. M. du Belley envoya quérir cet homme et, l’ayant interrogé, il fut trompé par une confession de foi équivoque qu’il lui écrivit et signa de sa main, faisant d’ailleurs peu de cas d’un avis de cette importance qui lui était donné par trois jeunes hommes.
[29] Cependant, aussitôt qu’ils virent cette confession de foi, ils en connurent le défaut, ce qui les obligea d’aller trouver à Gaillon M. l’Archevêque de Rouen qui, ayant examiné toutes ces choses, les trouva56 si importantes qu’il écrivit une patente à son conseil et donna un ordre exprès à M. du Belley de faire rétracter cet homme sur tous les points dont il était accusé, et de ne recevoir rien de lui que par la communication de ceux qui l’avaient dénoncé. La chose fut exécutée ainsi, et il comparut dans le conseil de M. l’Archevêque et renonça à tous ses sentiments : et on peut dire que ce fut sincèrement, car il n’a jamais témoigné de fiel contre ceux qui lui avaient causé cette affaire, ce qui fait croire qu’il était < possible >57 lui-même trompé par les fausses conclusions qu’il tirait de ses faux principes. Aussi était-il bien certain qu’on n’avait eu en cela aucun dessein de lui nuire, ni d’autre vue que de le détromper lui-même et de l’empêcher de séduire les jeunes gens qui n’eussent pas été capables de discerner le vrai d’avec le faux dans des questions si subtiles.
[30] Ainsi cette affaire se termina doucement, et mon frère continuant de chercher de plus en plus le moyen de plaire à Dieu, cet amour de la profession58 Chrétienne s’enflamma de telle sorte dès l’âge de vingt-quatre ans qu’il se répandit sur toute la maison. Mon père même, n’ayant pas de honte de se rendre aux enseignements de son fils, embrassa lors une manière de vie plus exacte59 par la pratique continuelle des vertus jusques à sa mort, qui a été tout à fait chrétienne ; et ma sœur60 qui avait des talents d’esprit tout extraordinaires, et qui était dès son enfance dans une réputation où peu de filles parviennent61, fut tellement touchée des discours de mon frère qu’elle se résolut de renoncer à tous ces avantages qu’elle avait tant aimés jusques alors, pour se consacrer à Dieu tout entière, comme elle a fait depuis, s’étant faite Religieuse dans une maison très sainte et très austère62, où elle a fait un si bon usage des perfections dont Dieu l’avait ornée qu’on l’a trouvée digne des emplois les plus difficiles, dont elle s’est toujours acquittée avec toute la fidélité imaginable, et où elle est morte saintement, le quatrième octobre 1661, âgée de trente-six ans.
[31] Cependant mon frère, de qui Dieu se servait pour opérer tous ces biens, était travaillé par des maladies continuelles et qui allaient toujours en augmentant. Mais comme alors il ne connaissait pas63 d’autre science que la perfection, il trouvait une grande différence entre celle-là et celle qui avait occupé son esprit jusques alors ; car, au lieu que ses indispositions retardaient le progrès des autres, celle-ci au contraire le perfectionnait dans ces mêmes indispositions, par la patience admirable avec laquelle il les souffrait. Je me contenterai, pour le faire voir, d’en rapporter un exemple.
[32] Il avait, entre autres incommodités, celle de ne pouvoir rien avaler de liquide à moins qu’il ne fût chaud, encore ne le pouvait-il faire que goutte à goutte ; mais comme il avait outre cela une douleur de tête insupportable, une chaleur d’entrailles excessive et beaucoup d’autres maux, les médecins lui ordonnèrent de se purger de deux jours l’un durant trois mois, de sorte qu’il fallut prendre toutes ces médecines, et pour cela les faire chauffer et les avaler goutte à goutte, ce qui était un véritable supplice, et qui faisait mal au cœur à tous ceux qui étaient auprès de lui, sans qu’il s’en soit jamais plaint.
[33] La continuation de ces remèdes avec d’autres qu’on lui fit pratiquer, lui apportèrent quelque soulagement, mais non pas une santé parfaite ; de sorte que les médecins crurent que, pour la rétablir entièrement, il fallait qu’il quittât toute sorte d’application d’esprit, et qu’il cherchât autant qu’il pourrait les occasions de se divertir. Mon frère eut quelque peine à se rendre à ce conseil, parce qu’il y voyait du danger, mais enfin il le suivit, croyant être obligé de faire tout ce qui lui serait possible pour remettre sa santé, et il s’imagina que les divertissements honnêtes ne pourraient pas lui nuire, et ainsi il se mit dans le monde. Mais quoique par la miséricorde de Dieu il se soit toujours exempté des vices, néanmoins, comme Dieu l’appelait à une plus grande perfection, il ne voulut pas l’y laisser et il se servit de ma sœur pour ce dessein, comme il s’était servi autrefois de mon frère, lorsqu’il avait voulu retirer ma sœur des engagements où elle était dans le monde.
[34] Elle était alors Religieuse et elle menait une vie si sainte qu’elle édifiait toute la maison : étant en cet état, elle eut de la peine de voir que celui à qui elle était redevable après Dieu des grâces dont elle jouissait ne fût pas dans la possession de ces mêmes grâces, et comme mon frère la voyait souvent, elle lui en parlait souvent aussi, et enfin elle le fit avec tant de force et de douceur qu’elle lui persuada ce qu’il lui avait persuadé le premier, de quitter absolument le monde, en sorte qu’il se résolut de quitter tout à fait toutes les conversations du monde64 et de retrancher toutes les inutilités de la vie au péril même de sa santé ; parce qu’il crut que le salut était préférable à toutes choses. Il avait pour lors environ trente ans et il était toujours infirme, et c’est depuis ce temps-là qu’il a embrassé la manière de vivre où il a été jusques à la mort.
[35] Pour parvenir à ce dessein et rompre toutes ses habitudes, il changea de quartier et fut demeurer quelque temps à la campagne65, d’où étant de retour, il témoigna si bien qu’il voulait quitter le monde, qu’enfin le monde le quitta ; et il établit le règlement de sa vie dans cette retraite sur deux maximes principales qui furent de renoncer à tout plaisir et à toute superfluité ; et c’est dans cette pratique qu’il a passé le reste de sa vie. Pour y réussir, il commença dès lors, comme il fit toujours depuis, à se passer du service de ses domestiques autant qu’il pouvait. Il faisait son lit lui-même, il allait prendre son dîner dans la cuisine et le portait à sa chambre, il le rapportait, et enfin il ne se servait de son monde66 que pour faire la cuisine, pour aller en ville, et pour les autres choses qu’il ne pouvait absolument faire.
[36] Tout son temps était employé à la prière et à la lecture de l’Écriture Sainte, et il y prenait un plaisir incroyable. Il disait que l’Écriture Sainte n’était pas une science de l’esprit, mais une67 science du cœur qui n’était intelligible que pour ceux qui ont le cœur droit, et que tous les autres n’y trouvent que de l’obscurité68. C’est dans cette disposition qu’il la lisait, renonçant à toutes les lumières de son esprit ; et il s’y était si fortement appliqué qu’il la savait toute69 par cœur, de sorte qu’on ne pouvait la lui citer à faux ; car lorsqu’on lui disait une parole sur cela, il disait positivement : « Cela n’est pas de l’Écriture Sainte », ou : « Cela en est », et alors il marquait précisément l’endroit. Il lisait aussi tous les commentaires avec grand soin, car le respect pour la Religion où il avait été élevé dès sa jeunesse était alors changé en un amour ardent et sensible pour toutes les vérités de la foi, soit pour celles qui regardent la soumission de l’esprit, soit pour celles qui regardent la pratique dans le monde70, à quoi toute la Religion se termine, et cet amour le portait à travailler sans cesse à détruire tout ce qui se pouvait opposer à ces vérités.
[37] Il avait une éloquence naturelle qui lui donnait une facilité merveilleuse à dire ce qu’il voulait, mais il avait ajouté à cela des règles dont on ne s’était pas encore avisé, et dont il se servait si avantageusement qu’il était maître de son style ; en sorte que non seulement il disait tout ce qu’il voulait, mais il le disait en la manière qu’il voulait, et son discours faisait l’effet qu’il s’était proposé. Et cette manière d’écrire, naturelle, naïve et forte en même temps, lui était si propre et si particulière qu’aussitôt qu’on vit paraître les Lettres au Provincial71, on vit bien qu’elles étaient de lui, quelque soin qu’il ait toujours pris de le cacher, même à ses proches.
[38] Ce fut dans ce temps-là qu’il plut à Dieu de guérir ma fille d’une fistule lacrymale qui avait fait un si grand progrès en trois ans et demi que le pus sortait non seulement par l’œil, mais aussi par le nez < et >72 par la bouche. Et cette fistule était d’une si mauvaise qualité que les plus habiles chirurgiens de Paris la jugeaient incurable. Cependant elle fut guérie en un moment, par l’attouchement d’une Sainte Épine73, et ce miracle fut si authentique qu’il a été avoué de tout le monde, ayant été attesté par de très grands médecins et par des plus habiles chirurgiens de France, et ayant été autorisé par un jugement solennel de l’Église74.
[39] Mon frère fut sensiblement touché de cette grâce qu’il regardait comme faite à lui-même, puisque c’était sur une personne qui, outre sa proximité, était encore sa fille spirituelle dans le baptême ; et sa consolation fut extrême de voir que Dieu se manifestait si clairement dans un temps où la foi paraissait comme éteinte dans le cœur75 de la plupart du monde. La joie qu’il en eut fut si grande qu’il en était pénétré, de sorte qu’en ayant l’esprit tout occupé, Dieu lui inspira une infinité de pensées admirables sur les miracles, qui lui donnant de nouvelles lumières sur la Religion, lui redoublèrent l’amour et le respect qu’il avait toujours eus pour elle76.
[40] Et ce fut cette occasion qui fit paraître77 cet extrême désir qu’il avait de travailler à réfuter les principaux et les plus faux78 raisonnements des athées. Il les avait étudiés avec grand soin, et avait employé tout son esprit à chercher tous les moyens de les convaincre. C’est à quoi il s’était mis tout entier. La dernière année de son travail a été toute employée à recueillir diverses pensées sur ce sujet, mais Dieu qui lui avait inspiré ce dessein et toutes ces pensées n’a pas permis qu’il l’ait conduit à sa perfection pour des raisons qui nous sont inconnues.
[41] Cependant l’éloignement du monde qu’il pratiquait avec tant de soin n’empêchait point qu’il ne vît souvent des gens de grand esprit et de grande condition qui, ayant des pensées de retraite, demandaient ses avis et les suivaient exactement, et d’autres qui étaient travaillés de doutes sur les matières de la foi et qui, sachant qu’il avait de grandes lumières là-dessus, venaient à lui le consulter et s’en retournaient toujours satisfaits ; de sorte que toutes ces personnes qui vivent présentement fort chrétiennement témoignent encore aujourd’hui que c’est à ses avis et à ses conseils, et aux éclaircissements qu’il leur a donnés, qu’ils sont redevables de tout le bien qu’ils font.
[42] Les conversations auxquelles il se trouvait souvent engagé, quoiqu’elles fussent toutes de charité, ne laissaient pas de lui donner quelque crainte qu’il ne s’y trouvât du péril ; mais comme il ne pouvait pas aussi en conscience refuser le secours que les personnes lui demandaient, il avait trouvé un remède à cela. Il prenait < en ces occasions >79 une ceinture de fer pleine de pointes, il la mettait à nu sur sa chair, et lorsqu’il lui venait quelque pensée de vanité, ou qu’il prenait quelque plaisir au lieu où il était, ou quelque chose semblable, il se donnait des coups de coude pour redoubler la violence des piqûres, et se faisait ainsi souvenir lui-même de son devoir. Cette pratique lui parut si utile qu’il la conserva jusques à la mort, et même dans les derniers temps de sa vie, où il était dans des douleurs continuelles, parce qu’il ne pouvait écrire ni lire ; il était contraint de demeurer sans rien faire et de s’aller promener. Il était dans une continuelle crainte que ce manque d’occupation ne le détournât de ses vues. Nous n’avons su toutes ces choses qu’après sa mort et par une personne de très grande vertu qui avait beaucoup de confiance en lui80, à qui il avait été obligé de le dire pour des raisons qui la regardaient elle-même.
[43] Cette rigueur qu’il exerçait sur lui-même était tirée de cette grande maxime de renoncer à tout plaisir, sur laquelle il avait fondé tout le règlement de sa vie. Dès le commencement de sa retraite, il ne manquait pas non plus de pratiquer exactement81 cette autre, qui l’obligeait de renoncer à toute superfluité : car il retranchait avec tant de soin toutes les choses inutiles, qu’il s’était réduit peu à peu à n’avoir plus de tapisserie dans sa chambre82, parce qu’il ne croyait pas que cela fût nécessaire, et de plus n’y étant obligé par aucune bienséance, parce qu’il n’y venait que ces gens à qui il recommandait sans cesse le retranchement : de sorte qu’ils n’étaient pas surpris de ce qu’il vivait lui-même de la manière qu’il conseillait aux autres de vivre.
[44] Voilà comme il a passé cinq ans de sa vie, depuis trente jusqu’à trente-cinq, travaillant sans cesse pour Dieu, pour le prochain et pour lui-même, en tâchant de se perfectionner de plus en plus : et on pouvait83 dire en quelque façon que c’est tout le temps qu’il a vécu, car les quatre années que Dieu lui a données après n’ont été qu’une continuelle langueur. Ce n’était pas proprement une maladie qui fût venue nouvellement, mais un redoublement des grandes indispositions où il avait été sujet dès sa jeunesse. Mais il en fut lors attaqué avec tant de violence qu’enfin il y est succombé, et durant tout ce temps-là il n’a pu du tout travailler un instant à ce grand ouvrage qu’il avait entrepris pour la Religion, ni assister les personnes qui s’adressaient à lui pour avoir des avis, ni de bouche, ni par écrit ; car ses maux étaient si grands qu’il ne pouvait les satisfaire, quoiqu’il en eût un grand désir.
[45] Ce renouvellement de ses maux commença par un mal de dents, qui lui ôta absolument le sommeil. Dans ses grandes veilles, il lui vint une nuit dans l’esprit sans dessein quelques pensées sur la proposition de la roulette. Cette pensée étant suivie d’une autre, et celle-ci d’une autre, enfin une multitude de pensées qui se succédèrent les unes aux autres lui découvrirent comme malgré lui la démonstration de toutes ces choses, dont il fut lui-même surpris. Mais, comme il y avait longtemps qu’il avait renoncé à toutes ces connaissances, il ne s’avisa pas seulement de les écrire : néanmoins, en ayant parlé par occasion à une personne à qui il devait toute sorte de déférence84, et par respect et par reconnaissance de l’affection dont il l’honorait, cette personne, qui est aussi considérable par sa piété que par les éminentes qualités de son esprit, et par la grandeur de sa naissance, ayant formé sur cela un dessein qui ne regardait que la gloire de Dieu, trouva à propos qu’il en usât comme il fit, et qu’ensuite il le fît imprimer.
[46] Ce fut seulement alors qu’il l’écrivit, mais avec une précipitation extrême, en < dix-huit jours >85 ; car c’était en même temps que les imprimeurs travaillaient, fournissant à deux en même temps, sur deux différents traités, sans que jamais il en eût d’autres copies que celle qui fut faite pour l’impression ; ce qu’on ne sut que six mois après que la chose fut trouvée.
[47] Cependant ses infirmités continuant toujours sans lui donner un moment de relâche, le réduisirent, comme j’ai dit, à ne pouvoir plus travailler et à ne voir quasi personne. Mais si elles l’empêchèrent de servir le public et les particuliers, elles ne furent point inutiles pour lui-même, et il les a souffertes avec tant de paix et tant de patience, qu’il y a sujet de croire que Dieu a voulu achever par là de le rendre tel qu’il le voulait pour paraître devant lui : car durant cette longue maladie il ne s’est jamais détourné de ses vues, ayant toujours dans l’esprit ces deux grandes maximes de renoncer à tout plaisir et à toute superfluité. Il les pratiquait dans le plus fort de son mal par une vigilance continuelle sur ses sens, leur refusant absolument tout ce qui leur était agréable : et quand la nécessité le contraignait à faire quelque chose qui pouvait lui donner quelque satisfaction, il avait une adresse merveilleuse pour en détourner son esprit, afin qu’il n’y prît point de part.
[48] Par exemple, ses continuelles maladies l’obligeant de se nourrir délicatement, il avait un soin très grand de ne point goûter ce qu’il mangeait, et nous avons pris garde que, quelque peine qu’on prît à lui chercher quelque viande agréable, à cause des dégoûts à quoi il était sujet, jamais il n’a dit : « Voilà qui est bon », et encore lorsqu’on lui servait quelque chose de nouveau selon les saisons, si on lui demandait après le repas s’il l’avait trouvé bon, il disait simplement : « Il fallait m’en avertir devant86, et je vous avoue que je n’y ai point pris garde », et lorsqu’il arrivait que quelqu’un admirait la bonté de quelque viande en sa présence, il ne le pouvait souffrir, il appelait cela être sensuel, encore même que ce ne fût que des choses communes ; parce qu’il disait que c’était une marque < qu’on mangeait >87 pour contenter le goût, ce qui était toujours mal88.
[49] Pour éviter d’y tomber, il n’a jamais voulu permettre qu’on lui fît aucune sauce ni ragoût, non pas même de l’orange et du verjus, ni rien de ce qui excite l’appétit, quoiqu’il aimât naturellement toutes ces choses. Et pour se tenir dans des bornes réglées, il avait pris garde, dès le commencement de sa retraite, à ce qu’il fallait pour son estomac89 ; et depuis cela il avait réglé tout ce qu’il devait manger, en sorte que, quelque appétit qu’il eût, il ne passait jamais cela, et quelque dégoût qu’il eût, il fallait qu’il le mangeât : et lorsqu’on lui demandait la raison pourquoi il se contraignait ainsi, il disait que c’était le besoin de son estomac qu’il fallait satisfaire, et non pas son appétit.
[50] La mortification de ses sens n’allait pas seulement à se retrancher tout ce qui pouvait leur être agréable, mais encore à ne leur rien refuser pour cette raison qu’il pourrait leur déplaire, soit pour sa nourriture, soit pour ses remèdes90. Il a pris quatre ans durant des consommés91 sans en témoigner le moindre dégoût ; il prenait toutes les choses qu’on lui ordonnait pour sa santé sans aucune peine, quelques difficiles qu’elles fussent : et lorsque je m’étonnais de ce qu’il ne témoignait pas la moindre répugnance en les prenant, il se moquait de moi et me disait qu’il ne pouvait pas comprendre lui-même comment on pouvait témoigner de la répugnance, quand on prenait une médecine volontairement, après qu’on avait été averti qu’elle était mauvaise et qu’il n’y avait que la violence ou la surprise qui dussent produire cet effet. C’est en cette manière qu’il travaillait sans cesse à la mortification < de ses sens >92.
[51] Il avait un amour si grand pour la pauvreté qu’elle lui était toujours présente, de sorte que, dès qu’il voulait entreprendre quelque chose, ou que quelqu’un lui demandait conseil, la première pensée qui lui venait en l’esprit, c’était de voir si la pauvreté y pouvait être pratiquée. Une des choses sur lesquelles il s’examinait le plus, c’était cette fantaisie de vouloir exceller en tout, comme de se servir en toutes choses des meilleurs ouvriers et autres choses semblables. Il ne pouvait encore souffrir qu’on cherchât avec soin d’avoir toutes les commodités, comme d’avoir toutes choses près de soi et mille autres choses qu’on fait sans scrupule, parce qu’on ne croit pas qu’il y ait du mal. Mais il n’en jugeait pas de même et nous disait qu’il n’y avait rien si capable d’éteindre l’esprit de pauvreté, comme cette recherche curieuse de ses commodités, de cette bienséance qui porte à vouloir avoir toujours du meilleur et du mieux fait ; et il nous disait que, pour les ouvriers, il fallait toujours choisir les plus pauvres et les plus gens de bien, et non pas cette excellence qui n’est jamais nécessaire et qui ne saurait jamais être utile. Il s’écriait quelquefois : « Si j’avais le cœur aussi pauvre que l’esprit, je serais bienheureux, car je suis merveilleusement persuadé que la pauvreté est un grand moyen pour faire son salut ».
[52] Cet amour qu’il avait pour la pauvreté le portait à aimer les pauvres avec tant de tendresse, qu’il n’a jamais pu refuser l’aumône, quoiqu’il n’en fît que de son nécessaire, ayant peu de bien, et étant obligé de faire une dépense qui excédait son revenu à cause de ses infirmités. Mais lorsqu’on lui voulait représenter cela, quand il faisait quelque aumône considérable, il se fâchait et disait : « J’ai remarqué une chose, que, quelque pauvre qu’on soit, on laisse toujours quelque chose en mourant », ainsi il fermait la bouche, et il a été quelquefois si avant qu’il s’est réduit à prendre de l’argent au change, pour avoir donné aux pauvres tout ce qu’il avait, et ne voulant pas après cela importuner ses amis.
[53] Dès que l’affaire des carrosses fut établie93, il me dit qu’il voulait demander mille francs par avance pour sa part à des fermiers94 avec qui l’on traitait, si on pouvait demeurer d’accord avec eux, parce qu’ils étaient de sa connaissance, pour envoyer aux pauvres de Blois95, et comme je lui disais que l’affaire n’était pas assez sûre pour cela et qu’il fallait attendre à une autre année : il me fit tout aussitôt cette réponse, qu’il ne voyait pas un grand inconvénient à cela, parce que, s’ils y perdaient, il le leur rendrait de son bien, et qu’il n’avait garde d’attendre à une autre année, parce que le besoin était trop pressant pour différer la charité. Et comme on ne s’accordait pas96 avec ces personnes, il ne put exécuter cette résolution, par laquelle il nous faisait voir la vérité de ce qu’il nous avait dit tant de fois, qu’il ne souhaitait avoir du bien que pour en assister les pauvres ; puisqu’en même temps que Dieu lui donnait l’espérance d’en avoir, il commençait à le distribuer par avance, et avant même qu’il en fût assuré.
[54] Sa charité envers les pauvres avait toujours été fort grande, mais elle était si fort redoublée à la fin de sa vie que je ne pouvais le satisfaire davantage que de l’en entretenir. Il m’exhortait avec grand soin depuis quatre ans à me consacrer au service des pauvres et à y porter mes enfants. Et quand je lui disais que je craignais que cela ne me divertît du soin de ma famille, il me disait que ce n’était que manque de bonne volonté, et comme il y a divers degrés dans l’exercice de cette vertu, on peut bien le pratiquer en sorte que cela ne nuise point aux affaires domestiques. Il disait que c’était la vocation générale des Chrétiens, et qu’il ne fallait point de marque particulière pour savoir si on y était appelé, parce que cela était certain, que c’est sur cela que Jésus-Christ jugera le monde, et que, quand on considérait que la seule omission de cette vertu est cause de la damnation, cette seule pensée serait capable de nous porter à nous dépouiller de tout, si nous avions de la foi. Il nous disait encore que la fréquentation des pauvres est extrêmement utile, en ce que voyant continuellement les misères dont ils sont accablés et que même dans l’extrémité de leurs maladies, ils manquaient des choses les plus nécessaires, qu’après cela il faudrait être bien dur pour ne pas se priver volontairement des commodités inutiles et des ajustements superflus.
[55] Tous ces discours nous excitaient et nous portaient quelquefois à faire des préparations97 pour trouver des moyens pour des règlements généraux qui pourvussent à toutes les nécessités ; mais il ne trouvait pas cela bon, et il disait que nous n’étions pas appelés au général, mais au particulier, et qu’il croyait que la manière la plus agréable à Dieu était de servir les pauvres pauvrement, c’est-à-dire chacun selon son pouvoir, sans se remplir l’esprit de ces grands desseins qui tiennent de cette excellence dont il blâmait la recherche en toutes choses. Ce n’est pas qu’il trouvât mauvais l’établissement des hôpitaux généraux98 : au contraire, il avait beaucoup d’amour pour cela, comme il l’a bien témoigné par son testament99 ; mais il disait que ces grandes entreprises étaient réservées à de certaines personnes que Dieu destinait à cela, et qu’il y conduisait quasi visiblement ; mais que ce n’était pas la vocation générale de tout le monde, comme l’assistance journalière et particulière des pauvres.
[56] Voilà une partie des instructions qu’il nous donnait, pour nous porter à la pratique de cette vertu qui tenait une si grande place dans son cœur ; c’est un petit échantillon qui nous fait voir la grandeur de sa charité.
[57] Sa pureté n’était pas moindre, et il avait un si grand respect pour cette vertu qu’il était continuellement en garde pour empêcher qu’elle ne fût blessée, ou dans lui, ou dans les autres, et il n’est pas croyable combien il était exact sur ce point. J’en étais même dans la crainte100, car il trouvait à redire en des discours que je faisais et que je croyais très innocents, et dont il me faisait ensuite voir les défauts, que je n’aurais jamais conçus101 sans ses avis. Si je disais quelquefois par occasion que j’avais vu une belle femme, il se fâchait et me disait qu’il ne fallait jamais tenir ces discours devant des laquais ni de jeunes gens, parce que je ne savais pas quelle pensée je pourrais exciter par là en eux. Il ne pouvait souffrir aussi les caresses que je recevais de mes enfants, et il me disait qu’il fallait les en désaccoutumer, et que cela ne pouvait que leur nuire, et qu’on leur pouvait témoigner de la tendresse en mille autres manières102. Voilà les instructions qu’il me donnait là-dessus, et voilà quelle était sa vigilance pour la conservation de la pureté dans lui et dans les autres.
[58] Il lui arriva une rencontre environ trois mois avant sa mort qui en fut une preuve bien sensible, et qui fait voir en même temps la grandeur de sa charité : comme il revenait un jour de la messe de Saint-Sulpice, il vint à lui une jeune fille d’environ quinze ans (fort belle), qui lui demanda l’aumône ; il fut touché de voir cette personne exposée à un danger si évident ; il lui demanda qui elle était et ce qui l’obligeait à demander ainsi l’aumône : et ayant su qu’elle était de la campagne, et que son père était mort et que, sa mère étant tombée malade, on l’avait portée à l’Hôtel-Dieu ce jour-là même, il crut que Dieu la lui avait envoyée aussitôt qu’elle avait été dans le besoin : de sorte que, dès l’heure même, il la mena au séminaire103, où il la mit entre les mains d’un bon prêtre à qui il donna de l’argent et le pria d’en prendre soin, et de la mettre en quelque condition où elle pût recevoir de la conduite à cause de sa jeunesse, où elle fût en sûreté de sa personne. Et pour le soulager dans ce soin, il lui dit qu’il lui enverrait le lendemain une femme pour lui acheter des habits et tout ce qui lui serait nécessaire pour la mettre en état de pouvoir servir une maîtresse. Le lendemain, il lui envoya une femme qui travailla si bien avec ce bon prêtre, qu’après l’avoir fait habiller, ils la mirent dans une < très >104 bonne condition. Et cet ecclésiastique ayant demandé à cette femme le nom de celui qui faisait cette grande charité, elle lui dit qu’elle n’avait point charge de le dire, mais qu’elle le viendrait voir de temps en temps pour pourvoir avec lui aux besoins de cette fille : et il la pria d’obtenir de lui la permission de lui dire son nom : « Je vous promets que je n’en parlerai jamais durant sa vie, mais si Dieu permettait qu’il mourût avant moi, j’aurais de la consolation de publier cette action, car je la trouve si belle que je ne puis souffrir qu’elle demeure dans l’oubli. » Ainsi, par cette seule rencontre, ce bon ecclésiastique, sans le connaître, jugeait combien il avait de charité et d’amour pour la pureté.
[59] Il avait une extrême tendresse pour nous105 ; mais cette affection n’allait pas jusques à l’attachement. Il en donna une preuve bien sensible à la mort de ma sœur, qui précéda la sienne de dix mois. Lorsqu’il reçut cette nouvelle, il ne dit rien sinon : « Dieu nous fasse la grâce d’aussi bien mourir ! » et il s’est toujours depuis tenu dans une soumission admirable aux ordres de la providence de Dieu, sans faire jamais réflexion que sur les grandes grâces que Dieu avait faites à ma sœur pendant sa vie, et des circonstances du temps de sa mort, ce qui lui faisait dire sans cesse : « Bienheureux ceux qui meurent, pourvu qu’ils meurent au Seigneur ! »106 Lorsqu’il me voyait dans de continuelles afflictions pour cette perte que je ressentais si fort, il se fâchait et me disait que cela n’était pas bien, et qu’il ne fallait pas avoir ces sentiments pour la mort des justes, et qu’il fallait au contraire louer Dieu de ce qu’il l’avait si fort récompensée des petits services qu’elle lui avait rendus.
[60] C’est ainsi qu’il faisait voir qu’il n’avait nulle attache pour ceux qu’il aimait107 ; car s’il eût été capable d’en avoir, c’eût été sans doute pour ma sœur, parce que c’était assurément la personne du monde qu’il aimait le plus.
[61] Mais il n’en demeurait pas là, car non seulement il n’avait point d’attache108 pour les autres, mais il ne voulait point du tout que les autres en eussent pour lui. Je ne parle pas de ces attaches109 criminelles et dangereuses, car cela est grossier et tout le monde le voit bien, mais je parle de ces amitiés les plus innocentes ; et c’était une des choses sur lesquelles il s’observait le plus régulièrement, afin de n’y point donner de sujet, et même pour l’empêcher : et comme je ne savais pas cela, j’étais toute surprise des rebuts qu’il me faisait quelquefois et je le disais à ma sœur, me plaignant à elle que mon frère ne m’aimait pas, et qu’il semblait que je lui faisais de la peine, lors même que je lui rendais mes services les plus affectionnés dans ses infirmités ; ma sœur me disait là-dessus que je me trompais, qu’elle savait le contraire, qu’il avait pour moi une affection aussi grande que je le pouvais souhaiter.
[62] C’est ainsi que ma sœur remettait mon esprit, et je ne tardais guère à en voir des preuves, car aussitôt qu’il se présentait quelque occasion où j’avais besoin du secours de mon frère, il l’embrassait avec tant de soin et de témoignages d’affection, que je n’avais pas lieu de douter qu’il ne m’aimât beaucoup : de sorte que j’attribuais au chagrin de sa maladie les manières froides dont il recevait les assiduités que je lui rendais pour le désennuyer ; et cette énigme ne m’a été expliquée que le jour même de sa mort, qu’une personne des plus considérables par la grandeur de son esprit et de sa piété avec qui il avait eu de grandes communications sur la pratique de la vertu, me dit qu’il lui avait donné cette instruction entre autres, qu’il ne souffrît jamais de qui que ce fût qu’on l’aimât avec attachement110 : que c’était une faute sur laquelle on ne s’examine pas assez, parce qu’on n’en conçoit pas assez la grandeur ; et qu’on ne considérait pas qu’en fomentant et souffrant ces attachements, on occupait un cœur qui ne devait être qu’à Dieu seul : que c’était lui faire un larcin de la chose du monde qui lui était la plus précieuse.
[63] Nous avons bien vu ensuite que ce principe était bien avant dans son cœur, car, pour l’avoir toujours présent, il l’avait écrit de sa main sur un petit papier séparé, où il y avait ces mots : « Il est injuste qu’on s’attache < à moi >111, quoiqu’on le fasse avec plaisir et volontairement : je tromperais ceux < à qui j’en ferais naître le désir >112, car je ne suis la fin de personne, et n’ai de quoi les satisfaire. Ne suis-je pas prêt à mourir ? et ainsi l’objet de leur attachement mourra donc ? Comme113 je serais coupable de faire croire une fausseté, quoique je la persuadasse doucement, qu’on la crût avec plaisir, et qu’en cela on me fît plaisir : de même je suis coupable si je me fais aimer, et si j’attire les gens à s’attacher à moi : je dois avertir ceux qui seraient prêts à consentir au mensonge qu’ils ne le doivent pas croire, quelque avantage qui m’en revienne, et de même qu’ils ne doivent pas s’attacher à moi, car il faut qu’ils passent leur vie et leurs soins à plaire Dieu et à le chercher. »
[64] Voilà de quelle manière il s’instruisait lui-même, et comme il pratiquait si bien ses instructions que j’y avais été trompée moi-même. Par ces marques que nous avons de ses pratiques qui ne sont venues à notre connaissance que par hasard, on peut voir une partie des lumières que Dieu lui donnait pour la perfection de la vie Chrétienne.
[65] Il avait un si grand zèle pour la gloire114 de Dieu qu’il ne pouvait souffrir qu’elle fût violée en quoi que ce soit ; c’est ce qui le rendait si ardent pour le service du Roi qu’il résistait à tout le monde lors des troubles de Paris115 et toujours depuis il appelait des prétextes toutes les raisons qu’on donnait pour excuser cette rébellion, et il disait que, dans un État établi en République comme Venise, c’était un grand116 mal de contribuer à y mettre un roi, et opprimer la liberté des peuples à qui Dieu l’a donnée, mais que, dans un État où la puissance royale est établie, on ne pouvait violer le respect qu’on lui doit que par une espèce de sacrilège ; puisque c’est non seulement une image de la puissance de Dieu, mais une participation de cette même puissance, à laquelle on ne pouvait s’opposer sans résister visiblement à l’ordre de Dieu, et qu’ainsi on ne pouvait assez exagérer la grandeur de cette faute, outre qu’elle est toujours accompagnée de la guerre civile, qui est le plus grand péché que l’on puisse commettre contre la charité du prochain : et il observait cette maxime si sincèrement qu’il a refusé dans ce temps-là des avantages très considérables pour n’y pas manquer. Il disait ordinairement qu’il avait un aussi grand éloignement pour ce péché-là, que pour assassiner le monde, ou pour voler sur les grands chemins ; et qu’enfin il n’y avait rien qui fût plus contraire à son naturel, et sur quoi il fût moins tenté.
[66] Ce sont là les sentiments où il était pour le service du Roi, aussi était-il irréconciliable avec tous ceux qui s’y opposent ; et ce qui faisait voir que ce n’était pas par tempérament ou par attache à ses sentiments, c’est qu’il avait une douceur admirable pour ceux qui l’offensaient en particulier. En sorte qu’il n’a jamais fait de différence de ceux-là avec les autres, et il oubliait si absolument ce qui ne regardait que sa personne, qu’on avait peine à l’en faire souvenir, et il fallait pour cela circonstancier les choses. Et comme on admirait quelquefois cela, il disait : « Ne vous en étonnez pas, ce n’est pas par vertu, c’est par oubli réel, je ne m’en souviens point du tout. » Cependant il est certain, qu’on voit par là que les offenses qui ne regardaient que sa personne ne lui faisaient pas grande impression, puisqu’il les oubliait si facilement ; car il avait une mémoire si excellente qu’il disait souvent qu’il n’avait jamais rien oublié des choses qu’il avait voulu retenir.
[67] Il a pratiqué cette douceur dans la < souffrance >117 des choses désobligeantes jusques à la fin, car, peu de temps avant sa mort, ayant été offensé (dans une partie qui lui était fort sensible) par une personne qui lui avait de grandes obligations, et ayant en même temps reçu un service de cette personne, il la remercia avec tant de compliments et de civilités qu’il en était excessif : cependant ce n’était pas par oubli, puisque c’était dans le même temps ; mais c’est qu’en effet il n’avait point de ressentiment pour les offenses qui ne regardaient que sa personne.
[68] Toutes ces inclinations, dont j’ai remarqué les particularités, se verront mieux en abrégé par une peinture qu’il avait faite de lui-même dans un petit papier écrit de sa main en cette manière : « J’aime la pauvreté, parce que Jésus-Christ l’a aimée118. J’aime les biens, parce qu’ils donnent moyen d’en assister les misérables. Je garde fidélité à tout le monde. Je ne rends pas le mal à ceux qui m’en font, mais je leur souhaite une condition pareille à la mienne, où l’on ne reçoit pas le mal ni le bien de la < part >119 des hommes. J’essaie d’être toujours120 véritable, sincère et fidèle à tous les hommes, et j’ai une tendresse de cœur pour ceux < à qui Dieu m’a uni >121 plus étroitement ; et soit que je sois seul ou à la vue des hommes, j’ai en toutes mes actions la vue de Dieu qui doit les juger, et à qui je les ai toutes consacrées.
[69] « Voilà quels sont mes sentiments122, et je bénis tous les jours de ma vie mon Rédempteur qui les a mis en moi, et qui, d’un homme plein de faiblesse, de misère, de concupiscence, d’orgueil et d’ambition, a fait un homme exempt de tous ces maux par la force de la grâce, à laquelle toute < la gloire >123 en est due, n’ayant de moi, que la misère et l’erreur124. »
[70] Il s’était ainsi dépeint lui-même, afin qu’ayant continuellement devant les yeux la voie par laquelle Dieu le conduisait, il ne put jamais s’en détourner.
[71] Ces lumières extraordinaires, jointes à la grandeur de son esprit, n’empêchaient pas une simplicité merveilleuse qui paraissait dans toute la suite de sa vie, et qui le rendait exact à toutes les pratiques qui regardaient la Religion.
[72] Il avait un amour sensible pour tout l’office divin, mais surtout pour les Petites Heures125, parce qu’elles sont composées du Psaume CXVIII, dans lequel il trouvait tant de choses admirables, qu’il sentait de la délectation à le réciter. Quand il s’entretenait avec ses amis de la beauté de ce psaume, il se transportait en sorte qu’il paraissait hors de lui-même, et cette méditation l’avait rendu si sensible à toutes les choses par lesquelles on tâche d’honorer Dieu, qu’il n’en négligeait pas une. Lorsqu’on lui envoyait des billets tous les mois, comme on fait en beaucoup de lieux, il les < recevait >126 avec un respect admirable ; et il en récitait tous les jours la sentence, et, dans les quatre dernières années de sa vie, comme il ne pouvait travailler, son principal divertissement était d’aller visiter les églises où il y avait des reliques exposées, ou quelque solennité, et il avait pour cela un Almanach spirituel qui l’instruisait des lieux où il y avait des dévotions particulières127 ; et il faisait tout cela si dévotement, et si simplement, que ceux qui le voyaient en étaient surpris, ce qui a donné lieu à cette belle parole d’une personne très vertueuse et très éclairée128 que « la grâce de Dieu se fait connaître dans les grands esprits par les petites choses, et dans les esprits communs par les grandes. »
[73] Cette grande simplicité paraissait lorsqu’on lui parlait de Dieu, ou de lui-même ; de sorte que, la veille de sa mort, un ecclésiastique qui est un homme d’une très grande science et d’une très grande vertu129, l’étant venu voir comme il l’avait souhaité, et ayant demeuré une heure avec lui, il en sortit si édifié qu’il me dit : « Allez, consolez-vous ; si Dieu l’appelle, vous avez bien sujet de le louer des grâces qu’il lui fait : j’avais toujours admiré beaucoup de grandes choses en lui, mais je n’y avait jamais remarqué la grande simplicité que j’y viens de voir ; cela est incomparable dans un esprit tel que le sien, je voudrais de tout mon cœur être en sa place. »
[74] M. le curé de Saint-Étienne130, qui l’a vu dans toute sa maladie, y voyait la même chose, et disait à toute heure : « C’est un enfant, il est humble, il est soumis comme un enfant. » C’est par cette même simplicité qu’on avait une liberté toute entière de l’avertir de ses défauts131, et il se < rendait >132 aux avis qu’on lui donnait sans résistance. L’extrême vivacité de son esprit le rendait quelquefois si impatient, qu’on avait peine à le satisfaire, mais quand on l’avertissait, ou qu’il s’apercevait qu’il avait fâché quelqu’un dans ses impatiences, il réparait incontinent cela par des traitements si doux et par tant de bienfaits que jamais il n’a perdu l’amitié de personne par là.
[75] Je tâche tant que je puis d’abréger, sans cela, j’aurais bien des particularités à dire sur chacune des choses que j’ai marquées, mais comme je ne veux pas m’étendre, je viens à sa dernière maladie.
[76] Elle commença par un dégoût étrange qui lui prit deux mois avant sa mort : son médecin lui conseilla de s’abstenir de manger du solide, et de se purger ; pendant qu’il était en cet état, il fit une action de charité bien remarquable.
[77] Il avait chez lui un bon homme133 avec sa femme, et tout son ménage134, à qui il avait donné une chambre et à qui il fournissait du bois, tout cela par charité, car il n’en tirait point d’autre service, que de n’être point seul dans sa maison. Ce bon homme avait un fils qui, étant tombé malade en ce temps-là de la petite vérole, mon frère, qui avait besoin de mes assistances, eut peur que je n’eusse de l’appréhension d’aller chez lui à cause de mes enfants135. Cela l’obligea à penser de se séparer de ce malade, mais, comme il craignait qu’il ne fût en danger, si on le transportait en cet état hors de la maison, il aima mieux en sortir lui-même, quoiqu’il fût déjà fort mal, disant : « Il y a moins de danger pour moi dans ce changement de demeure, c’est pourquoi il faut que ce soit moi qui quitte. » Ainsi il sortit de sa maison le 29 juin pour venir chez nous136 et il n’y rentra jamais ; car trois jours après il commença d’être attaqué d’une colique très violente qui lui ôtait absolument le sommeil. Mais comme il avait une grande force d’esprit et un grand courage, il endurait ses douleurs avec une patience admirable. Il ne laissait pas de se lever tous les jours, et de prendre lui-même ses remèdes, sans vouloir souffrir qu’on lui rendît le moindre service. Les médecins qui le traitaient, voyant que ses douleurs étaient considérables, mais, parce qu’il avait le pouls fort bon, sans aucune altération, ni apparence de fièvre, ils assuraient qu’il n’y avait aucun péril, se servant même de ces mots : « Il n’y a pas la moindre ombre de danger. ».
[78] Nonobstant ces discours, voyant que la continuation de ses douleurs et de ses grandes veilles l’affaiblissait, dès le quatrième jour de sa colique, et avant même que d’être alité, il envoya querir M. le Curé et se confessa. Cela fit bruit parmi ses amis, et en obligea quelques-uns de le venir voir tout épouvantés d’appréhension. Les médecins mêmes en furent si surpris qu’ils ne purent s’empêcher de le témoigner, disant que c’était une marque d’appréhension, à quoi ils ne s’attendaient pas de sa part. Mon frère voyant l’émotion que cela avait causée, en fut fâché et me dit : « J’eusse voulu communier, mais puisque je vois qu’on est si surpris de ma confession, j’aurais peur qu’on ne le fût encore davantage. C’est pourquoi il vaut mieux différer », et M. le Curé ayant été de cet avis, il ne communia pas.
[79] Cependant son mal continuait, et comme M. le Curé le venait voir de temps en temps par visite, il ne perdait pas une de ces occasions pour se confesser, et il n’en disait rien, de peur d’effrayer le monde, parce que les médecins assuraient toujours qu’il n’y avait nul danger à sa maladie, et en effet il y eut quelque diminution en ses douleurs, en sorte qu’il se levait quelquefois dans sa chambre. Elles ne le quittèrent jamais néanmoins tout à fait, et même elles revenaient quelquefois, et il maigrissait aussi beaucoup ; ce qui n’effrayait pas beaucoup les médecins : mais, quoi qu’ils pussent dire, il dit toujours qu’il était en danger et ne manqua pas de se confesser toutes les fois que M. le Curé le venait voir.
[80] Il fit même son testament durant ce temps-là, où les pauvres ne furent pas oubliés, et il se fit violence pour ne leur pas donner davantage, car il me dit que, si M. Périer eût été à Paris137, et qu’il y eût consenti, il aurait disposé de tout son bien en faveur des pauvres, et enfin il n’avait rien dans l’esprit et dans le cœur que les pauvres, et il me disait quelquefois : « D’où vient que je n’ai jamais rien fait pour les pauvres, quoique j’aie toujours eu un si grand amour pour eux ? » Je lui dis : « C’est que vous n’avez jamais eu assez de bien pour leur donner de grandes assistances », et il me répondit : « Puisque je n’avais pas de bien pour leur en donner, je devais138 leur avoir donné mon temps et ma peine : c’est à quoi j’ai failli, et si les médecins disent vrai et si Dieu permet que je relève de cette maladie, je suis résolu de n’avoir point d’autre emploi, ni d’autre occupation tout le reste de ma vie, que le service des pauvres » ; ce sont là les sentiments dans lesquels Dieu l’a pris.
[81] Il joignait à cette ardente charité pendant sa maladie une patience si admirable, qu’il édifiait et surprenait toutes les personnes qui étaient autour de lui, et il disait à ceux qui lui témoignaient avoir de la peine de voir l’état où il était, que pour lui, il n’en avait pas et qu’il appréhendait même de guérir : et quand on lui en demandait la raison, il disait : « C’est que je connais les dangers de la santé, et les avantages de la maladie. » Il disait encore, au plus fort de ses douleurs, quand on s’affligeait de les lui voir souffrir : « Ne me plaignez point, la maladie est l’état naturel des Chrétiens, parce qu’on est par là comme on devrait toujours être, dans la souffrance des maux, dans la privation de tous les biens, et de tous les plaisirs des sens, exempt de toutes les passions qui travaillent pendant tout le cours de la vie, sans ambition, sans avarice, dans l’attente continuelle de la mort. N’est-ce pas ainsi que les Chrétiens devraient passer la vie, et n’est-ce pas un grand bonheur, quand on se trouve par nécessité en l’état où l’on est obligé d’être, et qu’on n’a autre chose à faire qu’à se soumettre humblement et paisiblement ? C’est pourquoi je ne demande autre chose que de prier Dieu qu’il me fasse cette grâce139. » Voilà dans quel esprit il endurait tous ses maux.
[82] Il souhaitait beaucoup de communier, mais ses médecins s’y opposaient, disant qu’il ne le pouvait faire à jeun, à moins que ce ne fût la nuit, ce qu’il ne trouvait pas à propos de faire sans nécessité, et que pour communier en viatique, il fallait être en danger de mort ; ce qui ne se trouvant pas en lui, ils ne pouvaient lui donner ce conseil. Cette résistance le fâchait, mais il était contraint d’y céder.
[83] Cependant la colique continuant toujours, on lui ordonna de boire des eaux, qui en effet le soulagèrent beaucoup ; mais, au sixième jour de sa boisson, qui était le quatorzième d’août, il sentit un grand étourdissement avec une grande douleur de tête ; et quoique les médecins ne s’étonnassent pas de cela, et qu’ils l’assurassent que ce n’était que la vapeur des eaux, il ne laissa pas de se confesser et il demanda avec des instances incroyables qu’on le fît communier, et qu’au nom de Dieu on trouvât moyen de remédier à tous les inconvénients qu’on lui avait allégués jusques alors ; et il pressa tant pour cela, qu’une personne qui se trouva présente lui reprocha qu’il avait de l’inquiétude, et qu’il devait se rendre aux sentiments de ses amis, qu’il se portait mieux et qu’il n’avait presque plus de colique, et que ne lui restant plus qu’une vapeur d’eau, il n’était pas juste qu’il se fît porter le Saint Sacrement ; qu’il valait mieux différer pour faire cette action à l’église. Il répondit à cela : « On ne sent pas mon mal, et on y sera trompé ; ma douleur de tête a quelque chose de fort extraordinaire. »
[84] Néanmoins, voyant une si grande opposition à son désir, il n’osa plus en parler, mais il dit : « Puisqu’on ne me veut pas accorder cette grâce, j’y voudrais bien suppléer par quelque bonne œuvre, et ne pouvant pas communier dans le chef, je voudrais bien communier dans les membres ; et pour cela j’ai pensé d’avoir céans un pauvre malade, à qui on rende les mêmes services comme à moi, qu’on prenne une garde exprès, et enfin qu’il n’y ait aucune différence de lui à moi, afin que j’aie cette consolation de savoir qu’il y a un pauvre aussi bien traité que moi, dans la confusion que je souffre de me voir dans la grande abondance de toutes choses où je me vois140. Car quand je pense qu’au même temps que je suis si bien, il y a une infinité de pauvres qui sont plus malades que moi, et qui manquent des choses les plus nécessaires, cela me fait une peine, que je ne puis supporter ; et ainsi je vous prie de demander un malade à M. le Curé pour le dessein que j’ai. »
[85] J’envoyai à M. le Curé à l’heure même, qui manda qu’il n’y en avait point qui fût en état d’être transporté, mais qu’il lui donnerait, aussitôt qu’il serait guéri, un moyen d’exercer la charité, en se chargeant d’un vieil homme dont il prendrait soin le reste de sa vie ; car M. le Curé ne doutait pas alors qu’il ne dût guérir.
[86] Comme il vit qu’il ne pouvait pas avoir un pauvre en sa maison avec lui, il me pria donc de lui faire cette grâce de le faire porter aux Incurables141, parce qu’il avait grand désir de mourir en la compagnie des pauvres. Je lui dis que les médecins ne trouvaient pas à propos de le transporter en l’état où il était, ce qui le fâcha beaucoup : il me fit promettre que, s’il avait un peu de relâche, je lui donnerais cette satisfaction.
[87] Cependant cette douleur de tête augmentant, il la souffrait toujours comme tous les autres maux, c’est-à-dire sans se plaindre ; et une fois, dans le plus fort de sa douleur, le dix-septième août, il me pria de faire une consultation142, mais il entra en même temps en scrupule, et me dit : « Je crains qu’il n’y ait trop de recherche dans cette demande. » Je ne laissai pourtant pas de la faire, et les médecins lui ordonnèrent de boire du petit-lait, lui assurant toujours qu’il n’y avait nul danger, et que ce n’était que la migraine mêlée avec la vapeur des eaux : néanmoins, quoi qu’ils pussent dire, il ne les crut jamais, et me pria d’avoir un ecclésiastique pour passer la nuit auprès de lui ; et moi-même je le trouvai si mal143, que je donnai ordre sans en rien dire d’apprêter des cierges et tout ce qu’il fallait pour le faire communier le lendemain matin.
[88] Ces apprêts ne furent pas inutiles, mais ils servirent plus tôt que nous n’avions pensé ; car environ minuit, il lui prit une convulsion si violente que, quand elle fut passée, nous crûmes qu’il était mort, et nous avions cet extrême déplaisir avec tous les autres de le voir mourir sans < sacrements >144, après les avoir demandés145 si souvent avec tant d’instances : mais Dieu qui voulait récompenser un désir si fervent et si juste suspendit comme par miracle cette convulsion et lui rendit son jugement entier, comme dans sa parfaite santé ; en sorte que M. le Curé entrant dans sa chambre avec le Saint Sacrement, lui cria : « < Voici Notre Seigneur que je vous apporte >146 ; voici Celui que vous avez tant désiré. » Ces paroles achevèrent de le réveiller, et comme M. le Curé approcha pour lui donner la communion, il fit un effort, et il se leva seul à moitié pour le recevoir avec plus de respect ; et M. le Curé l’ayant interrogé suivant la coutume sur les principaux mystères de la foi, il répondit distinctement : « Oui, Monsieur, je crois tout cela de tout mon cœur. » Ensuite, il reçut le Saint Viatique et l’extrême-onction avec des sentiments si tendres qu’il en versait des larmes : il répondit à tout, remercia M. le Curé, et lorsqu’il le bénit avec le saint ciboire, il dit : « Que Dieu ne m’abandonne jamais ! » ce qui fut comme ses dernières paroles, car après avoir fait son action de grâces, un moment après, les convulsions le reprirent, qui ne le quittèrent plus, et qui ne lui laissèrent pas un instant de liberté d’esprit : elles durèrent jusqu’à sa mort qui fut vingt-quatre heures après, le dix-neuvième d’août mille six cent soixante et deux147, à une heure du matin, âgé de trente-neuf ans < et >148 deux mois.
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1. Étienne Pascal dut naître en 1588, dans une famille originaire de Cournon, en Auvergne. D’abord enrichie dans le commerce, elle s’était élevée ensuite par l’achat d’offices. Le grand-père François Pascal, écuyer, commissaire de guerre, puis sénéchal de Clermont, a déjà accédé à la noblesse. En 1622, Étienne Pascal avait obtenu une dérogation pour être nommé conseiller et élu pour le roi en l’élection de Clermont et siégeait au tribunal chargé de répartir la taille et de juger les procès souvent suscités par cette répartition.
2. Les cours des aides étaient des cours souveraines jugeant en appel de contentieux fiscaux.
3. Née à Clermont, le 10 avril 1596, elle descendait par son père d’une famille originaire de Gerzat. Son père s’était enrichi dans le commerce. Elle avait épousé Étienne Pascal en 1614. Elle avait donné naissance en 1617 à une fille, Antonia, morte en bas âge. La tradition familiale évoque la naissance d’un fils en 1619, mort peu après son baptême. Gilberte, l’auteur du texte, naquit à son tour le 3 janvier 1620.
4. Tout extraordinaire dans le manuscrit Haumont.
5. Qu’il faisait est absent du manuscrit Haumont.
6. Probablement au printemps et des suites de la naissance de son dernier enfant, Jacqueline (5 octobre 1625).
7. Reconnaissait dans le manuscrit Haumont.
8. Le phénomène est exceptionnel.
9. Abordaient dans le manuscrit Haumont.
10. « Divertir, empêcher de s’appliquer à quelque chose » (Furetière).
11. On corrige en suivant le manuscrit Haumont.
12. On suit la leçon de quatre des copies manuscrites (Haumont utilise le pluriel tous les succès), plutôt que celle de l’édition de 1684 : il eut tous les livres, qui rend la phrase grammaticalement insatisfaisante.
13. Leçon du manuscrit Haumont : l’édition de 1684 donne et ce fut.
14. Oisif, sans rien apprendre.
15. Faisait voir dans le manuscrit Haumont.
16. On suit la leçon du manuscrit Haumont, l’édition de 1684 utilise le passé simple, alors que tous les autres verbes sont à l’imparfait.
17. Cet entretien dans l’édition de 1684.
18. « Excuse, échappatoire » (Furetière).
19. Un complément dans le manuscrit Haumont : sans y penser.
20. Cet intérêt pour le phénomène physique du son s’inscrit dans le contexte des travaux contemporains sur la musique, alors associée aux sciences. Étienne Pascal est le dédicataire du « Traité des orgues » de la seconde partie de l’Harmonie universelle (1637) du père Marin Mersenne, qui loue ses connaissances en « la pratique des mécaniques, ou leurs raisons, et particulièrement celles de l’harmonie ». Un éloge anonyme d’Étienne Pascal rédigé avant 1662 célèbre en lui : « un des plus savants hommes de France, particulièrement en la géométrie » et ajoute : « Il prit pour divertissement la musique, où il réussit si avantageusement pour la composition qu’il passait pour un des plus habiles » (voir Pascal, OC, t. I, p. 512).
21. Douze ans dans l’édition de 1684, on corrige en suivant le manuscrit Haumont et les autres copies.
22. Pour dans le manuscrit Haumont.
23. Il était notamment l’ami du mathématicien Roberval et du minime Marin Mersenne (1588-1648), célèbre érudit, particulièrement versé dans les mathématiques, la physique et la philosophie, en relation avec tous les savants de son temps. Étienne Pascal fréquenta l’Académie de ce dernier dès sa fondation en 1634.
24. La Latine dans l’édition de 1684, comme « la mathématique », mais incorrect pris absolument. On corrige en suivant les copies.
25. Enfermé dans un lieu sûr.
26. L’édition de 1684 donne promettant : on corrige en suivant le manuscrit Haumont et les autres copies.
27. Donne le moyen dans le manuscrit Haumont.
28. « Le pavé des chambres, des salles, des églises, de quelque manière et figure qu’il puisse être. Il y a des carreaux de marbre, de poterie, de faïence ; il y en a de carrés, d’hexagones, etc. » (Furetière).
29. « La somme des angles d’un triangle est égale à deux angles droits. »
30. Quelque autre démonstration dans le manuscrit Haumont.
31. Jacques Le Pailleur (?-1654), mathématicien, poète et libertin, fut également l’ami du père de la future Mme de Lafayette. Il devint son tuteur à la mort de celui-ci. La famille Pascal habita rue Neuve-Saint-Lambert (actuelle rue de Condé, dans le 6e arrondissement) entre avril 1634 et juin 1635, avant les douze ans de Pascal. Le 24 juin 1635, elle s’installa rive droite, près de Saint-Merri, rue Brisemiche. Le Pailleur logeait quant à lui chez Marie de La Noue, veuve du maréchal de Thémines. En 1635, elle acheta un terrain, rue Férou, paroisse Saint-Sulpice, tout près de la rue Neuve-Saint-Lambert, et y fit construire un hôtel particulier. Selon la date exacte de l’épisode, qui est inconnue, de même que le logement, rue Férou, dont Mme de Thémines pouvait disposer dès avant 1635, Le Pailleur aurait pu être le voisin d’Étienne Pascal, ce qui justifierait qu’il se précipite chez lui de préférence à tout autre (à rebours, cette proximité géographique constitue-t-elle un indice à propos du moment où se situe la scène, peut-être peu de temps avant les douze ans révolus de Pascal ?).
32. Tout épouvanté dans le manuscrit Haumont.
33. La mathématique dans le manuscrit Haumont.
34. Peut-être dans la traduction française de Didier Dounot (1574-1640) : parue d’abord en 1609 et rééditée en 1613 sous le titre Les Éléments de la géométrie d’Euclides Mégarien, traduits et restitués à leur ancienne brièveté, c’était la première traduction française intégrale de l’ouvrage. Dounot était un correspondant du père Mersenne.
35. Avait toujours dans le manuscrit Haumont.
36. Occupât dans le manuscrit Haumont.
37. En 1676, Leibniz put consulter le dossier constitué par Pascal sur les coniques au cours de sa vie. Il en prit des notes qui permettent d’entrapercevoir le contenu de ce premier ouvrage : voir Pascal, OC, t. II, p. 1102-1119 (Generatio conisectionum) et René Taton, « L’œuvre de Pascal en géométrie projective », Revue d’histoire des sciences, vol. 15, no 3-4, 1962, p. 197-252.
38. Connaissances dans le manuscrit Haumont.
39. On restitue suivant le manuscrit Haumont.
40. D’opérations dans le manuscrit Haumont. La correction est inutile. « Supputation » signifie : « Calcul, examen d’un nombre » (Furetière).
41. Il s’agit de la « pascaline » ou machine arithmétique, conçue entre 1642 et 1645.
42. Sur Pascal et la maladie, voir Tony Gheeraert, « “Les accidents de la vie”. Maladie, traumatisme et création chez Blaise Pascal », XVIIe Siècle, no 255, 2012, p. 285-308.
43. Evangelista Torricelli (1608-1647) avait mis en évidence l’existence du vide et l’effet de la pression atmosphérique au cours d’expériences réalisées en Italie en 1643-1644. C’est en octobre 1646 que Pascal et son père les reprennent.
44. On suit la leçon du manuscrit Haumont, plus claire.
45. Allusion au Traité de la roulette, ou cycloïde (la courbe définie par la trajectoire d’un point situé sur un cercle roulant sans glisser sur un axe). Pascal publie en 1658 son Histoire de la roulette.
46. En janvier 1646, pendant le séjour de la famille à Rouen (début 1640-été 1647), Étienne Pascal était tombé sur de la glace et s’était démis la cuisse. Il fut soigné par deux gentilshommes, habiles chirurgiens, les frères Deschamps. Ils logèrent un temps chez leur patient. Or ils étaient les disciples d’un curé lui-même disciple de l’abbé de Saint-Cyran, fervent augustinien, décédé en 1643, dont la spiritualité imprégnait le monastère de Port-Royal et ses Messieurs. Ils provoquèrent par leur exemple et leurs discours la conversion du fils de leur hôte, qui entraîna ensuite celle de son père et de ses sœurs.
47. Luc 10,42. La conversion de 1646 marque un tournant dans la vie spirituelle de Pascal, mais Gilberte Périer force le trait en écrivant que son frère délaissa désormais ses travaux scientifiques. Il s’intéressa à la question du vide en réalité peu de temps après et revint aux sciences au cours du premier semestre de l’année 1654.
48. Le libertinage est un puissant mouvement d’affranchissement de tous les dogmes qui parcourt le XVIIe siècle à partir des années 1620. On distingue communément entre un libertinage des mœurs, dont les adeptes font scandale par leur vie licencieuse, et le libertinage intellectuel d’esprits forts tendant à reconsidérer tous les principes de la science, de la philosophie et de la religion, qui fondaient la société de l’époque. Dans la pratique, les deux modalités sont souvent mêlées. Gilberte reconnaît la liberté d’esprit de son frère dans le domaine des sciences, mais insiste qu’elle n’a pas entraîné chez lui de remise en cause religieuse comme chez d’autres, tentés par le matérialisme, le déisme ou l’athéisme.
49. Le verbe est au présent dans l’édition de 1684 : on corrige pour préserver la cohérence temporelle en suivant le manuscrit Haumont.
50. Étienne Pascal avait été nommé commissaire pour l’impôt à Rouen par Richelieu en 1640.
51. Jacques Forton (?-1651), seigneur de Saint-Ange, était un ancien capucin vivant en prêtre séculier. Il avait fait paraître les trois parties de son ouvrage, La Conduite du jugement naturel, respectivement en 1637, 1641 et 1645. Il y soutenait un rationalisme théologique très audacieux. Il fréquentait les milieux mondains et donnait des conférences publiques, qui furent à l’origine de l’épisode qu’évoque Gilberte Périer. Voir la section « Prémisses chrétiennes » du présent ouvrage, p. 283, Pascal, OC, t. II, p. 362-420 et Olivier Jouslin, « Polémique et mondanité dans l’affaire Saint-Ange », dans Jean-Pierre Cléro (dir.), Les Pascal à Rouen (1640-1648), Mont-Saint-Aignan, Presses universitaires de Rouen et du Havre, 2001, p. 295-320.
52. Cette reprise figure dans le manuscrit Haumont, et les autres copies connues du texte.
53. Cette thèse était une des principales idées soutenues par Jacques Forton.
54. Donnerait dans le manuscrit Haumont.
55. Jean-Pierre Camus (1584-1652), évêque de Belley (1608-1629). Il s’était retiré dans une abbaye en Normandie après s’être démis de son épiscopat, mais l’archevêque de Rouen, malade, lui confia peu après une partie de ses responsabilités en le nommant grand vicaire. Proche de saint François de Sales, il a laissé une œuvre polygraphique très abondante.
56. Jugea dans le manuscrit Haumont.
57. L’adverbe ne figure pas dans l’édition de 1684, mais dans quatre copies manuscrites. Le manuscrit Haumont propose « peut-être », qui a la même signification. On conserve le terme le plus archaïque, souvent employé par Gilberte Périer.
58. Perfection dans le manuscrit Haumont, mais « profession » peut convenir au sens de « déclaration publique et solennelle de sa religion, de sa croyance » (Furetière).
59. Et qu’il a toujours perfectionnée, ajoute le manuscrit Haumont.
60. Jacqueline Pascal, née le 5 octobre 1625.
61. Poétesse accomplie, elle composa une tragédie en cinq actes à onze ans et fut présentée en 1638 à la reine Anne d’Autriche, dont elle avait célébré la grossesse. Elle remporta le prix des Palinods de Rouen en 1640. Corneille loua l’exploit : « Une fille de douze ans / A seule de son sexe eu des Prix sur ce Puy. »
62. Port-Royal, où elle fit profession le 5 juin 1653.
63. Plus dans le manuscrit Haumont.
64. De quitter absolument le monde, et toutes les conversations du monde ; en sorte qu’il se résolut de retrancher dans le manuscrit Haumont.
65. Pascal quitte la rive droite, où il habitait rue Beaubourg, pour s’établir plus près de Port-Royal, rive gauche, rue des Francs-Bourgeois-Saint-Michel (au 54 de l’actuelle rue Monsieur-le-Prince). Il effectue une retraite à Port-Royal des Champs (la « campagne » dont parle Gilberte Périer) du 7 au 28 janvier 1655.
66. « Se dit aussi des domestiques, et de ceux qui sont engagés à la suite de quelqu’un » (Furetière).
67. La dans le manuscrit Haumont.
68. Des obscurités dans le manuscrit Haumont.
69. Quasi toute dans le manuscrit Haumont.
70. Dans la morale dans le manuscrit Haumont.
71. Les dix-huit lettres qui constituent les Provinciales parurent individuellement du 23 janvier 1656 au 24 mars 1657.
72. On suit la leçon du manuscrit Haumont. Il n’y a pas et dans l’édition de 1684.
73. Note marginale : « Cette Sainte Épine est au Port-Royal du faubourg Saint-Jacques à Paris. »
74. La petite Marguerite Périer, née à Clermont en 1646, fut miraculeusement guérie de l’infection qui lui rongeait le visage le 24 mars 1656, la veille du jour où les chirurgiens devaient procéder à sa cautérisation, une opération redoutable imposée par l’échec de tous les autres remèdes. Elle était pensionnaire au monastère de Port-Royal de Paris depuis le mois de janvier 1654, où elle avait été amenée par sa mère pour tenter d’abord des traitements moins violents. Le miracle du 24 mars eut un extraordinaire retentissement. C’est un cousin des Arnauld, le père Pierre Le Roy de La Poterie, qui avait prêté à Port-Royal la relique de la Sainte Épine qu’une religieuse fit toucher à l’enfant.
75. Les cœurs dans le manuscrit Haumont.
76. Une note marginale : « Voyez Pensées de M. Pascal ».
77. Naître dans le manuscrit Haumont.
78. Forts dans le manuscrit Haumont.
79. On suit la leçon du manuscrit, plutôt que de l’édition de 1684 : dans les occasions.
80. Le manuscrit Haumont ajoute : et en qui aussi il avait beaucoup de confiance.
81. Aussi exactement dans le manuscrit Haumont.
82. Les tapisseries servaient à parer les pièces, à cacher leurs murs, mais aussi à les isoler contre le froid, l’humidité, et les courants d’air. Leur rôle n’était pas purement décoratif. Il en existait de somptueuses, tissées de laine et de soie, rehaussées d’or et d’argent, mais aussi de bien plus modestes, où la laine était mêlée avec du fil et du coton.
83. Pourrait dans le manuscrit Haumont.
84. Artus Gouffier (1627-1696), duc de Roannez. L’hôtel de Roannez se trouvait dans le cloître Saint-Merri, près de la rue Brisemiche, où les Pascal s’étaient installés en 1635. Artus et Blaise ont pu se rencontrer enfants, mais leurs relations, fondées sur un goût commun pour la science et la fréquentation de plusieurs amis de Port-Royal, datent véritablement de 1653. Ils collaborèrent alors dans une entreprise d’assèchement des marais du Poitou, puis se rapprochèrent encore davantage à l’occasion de la conversion de Roannez, au début de l’année 1655.
85. L’édition de 1684 donne huit, mais toutes les autres copies proposent dix-huit. Sur le manuscrit Haumont, dix-huit a d’abord été écrit, puis dix a été rayé. L’incertitude tient probablement au fait que le chiffre était peu lisible sur le manuscrit autographe (disparu). Le choix de la durée la plus brève rend la rapidité de Pascal encore plus sensationnelle.
86. Un ajout dans le manuscrit Haumont : car présentement je ne m’en souviens plus.
87. Leçon proposée par le manuscrit Haumont.
88. Un mal dans le manuscrit Haumont.
89. Pour le besoin de son estomac dans le manuscrit Haumont.
90. L’édition de 1684, rendant mal une abréviation, donne par deux fois au lieu de pour. On corrige.
91. « Bouillon qu’on tire d’une viande consommée, qui a eu une coction extraordinaire. On lui a donné un consommé qu’on couperait au couteau » (Furetière).
92. Leçon proposée par le manuscrit Haumont.
93. Allusion à l’entreprise des carrosses à cinq sols. La conception de ce réseau pionnier de transports publics urbains date de 1658-1659. Le premier trajet est inauguré le 18 mars 1662. Une cinquième route est mise en service le 5 juillet. Voir Éric Lundwall, Les Carrosses à cinq sols. Pascal entrepreneur, Paris, Science infuse, 2000.
94. C’est-à-dire des personnes qui exercent une charge en échange d’un bail ou d’une redevance qu’elles versent : ici des financiers s’occupant du recouvrement d’impôts qui investissent dans l’affaire ou prêtent de l’argent à ses actionnaires.
95. La région, où l’hiver 1661-1662 se montra particulièrement terrible, était touchée par une sévère disette. Bossuet évoque la famine qui ravage le pays dans le Sermon du mauvais riche qu’il prononça devant la cour le 5 mars 1662.
96. On ne s’accommoda pas dans le manuscrit Haumont.
97. Propositions dans le manuscrit Haumont.
98. L’Hôpital général de Paris est fondé en 1656 par la Compagnie du Saint-Sacrement pour fournir du travail aux mendiants, afin d’endiguer la pauvreté et l’insécurité croissantes de la capitale. Il s’agit de sauver les âmes, non les corps. C’est l’Hôtel-Dieu qui assure un service médical à Paris. Des établissements comparables furent également fondés en province.
99. Pascal y prévoit des legs pour l’Hôpital général de Paris et pour celui de Clermont.
100. Contrainte dans le manuscrit Haumont.
101. Connus dans le manuscrit Haumont.
102. Le Règlement pour les enfants que Jacqueline Pascal rédigea pour les pensionnaires accueillies à Port-Royal contient des injonctions similaires. Voir Pascal, OC, t. III, p. 1164 et 1171. En dépit d’une très vive sensibilité, Angélique de Saint-Jean Arnauld d’Andilly (1624-1684), la dernière Arnauld abbesse du monastère, faisait preuve, selon le témoignage de ses contemporains, d’une retenue identique.
103. Édifié de 1649 à 1651 par Jean-Jacques Olier, curé de la paroisse Saint-Sulpice, il se trouvait à l’emplacement de l’actuelle place Saint-Sulpice, tout près de l’église dont Pascal sort. Ce bâtiment fut démoli en 1800. Jean-Jacques Olier était à l’origine de nombreuses œuvres charitables dans le quartier : voir Émile Goichot, « Pascal, sa pauvresse et Saint-Sulpice », XVIIe Siècle, no 83, 1969, p. 3-15.
104. Ajout proposé par le manuscrit Haumont.
105. Et pour tous ceux qu’il croyait être à Dieu dans le manuscrit Haumont.
106. La déclaration rappelle la lettre que Pascal adresse à Florin et Gilberte Périer à propos de la mort d’Étienne Périer en 1651.
107. Voir sur la question fr. 511. Attachement dans le manuscrit Haumont, qui emploie toujours le même terme. Les deux vocables ne sont pas rigoureusement synonymes. « Attache » désigne « le lien qui joint deux choses ensemble » (Furetière) de manière concrète et s’utilise, par exemple, en charpenterie, même s’il peut avoir aussi un sens figuré en morale pour désigner « l’engagement qu’on a à quelque chose ». « Attachement » ne se dit, selon Furetière, qu’au figuré pour désigner la liaison qu’on a avec une personne ou un parti. L’usage des deux mots dans l’édition fait plus clairement ressortir que Pascal n’est pas dépourvu d’amour pour les siens, mais qu’il refuse le lien, l’entrave, que ce dernier peut constituer dans la voie d’un amour absolu de Dieu.
108. Attachement dans le manuscrit Haumont.
109. Attachement dans le manuscrit Haumont.
110. Philippe Sellier, Pascal et saint Augustin, Paris, Albin Michel, coll. « Bibliothèque de l’évolution de l’humanité », 1995 [1970], p. 158-159, propose d’identifier cette personne avec Antoine Arnauld. Il avait publié en 1644 une traduction du De moribus Ecclesiae de saint Augustin, où celui-ci insiste sur le fait qu’il ne faut pas jouir de soi, mais avoir en vue sans cesse la charité. Par extension, aimer l’autre charitablement implique de ne pas l’amener à s’attacher à la vaine créature qu’on est.
111. La précision figure dans le manuscrit Haumont et le fr. 15 des Pensées auquel correspond le texte.
112. Leçon du manuscrit Haumont et du fr. 15.
113. La copie du billet établie par Jean Domat sur l’original qui se trouvait en la possession de Marguerite Périer propose un autre découpage, repris par le manuscrit Haumont : … ainsi leur attachement mourra. Donc comme…
114. L’ordre dans le manuscrit Haumont, qui emploie cependant ensuite le féminin (… qu’elle fût).
115. Allusion à la Fronde. Après la fuite du roi à Saint-Germain en janvier 1649, Mazarin fit assiéger Paris par Condé et ses troupes, tandis qu’un arrêt du Parlement condamnait Mazarin au bannissement, défiant l’autorité du roi.
116. Un très grand dans le manuscrit Haumont.
117. Leçon du manuscrit Haumont, l’édition de 1684 donne pratique.
118. C’est le fr. 759 des Pensées. Il donne… parce qu’il l’a aimée. Gilberte remplace le pronom personnel employé dans l’autographe par le sujet qui s’impose.
119. L’édition de 1684 donne plupart. On suit la leçon du fr. 759, qui figure également dans le manuscrit Haumont.
120. L’adverbe ne se trouve pas dans l’autographe.
121. Que Dieu m’a unis dans l’édition de 1684. On corrige suivant l’autographe et le manuscrit Haumont, fidèle à celui-ci.
122. Le fr. 759 va à la ligne ici.
123. Le complément manque dans l’édition de 1684, il est rétabli suivant l’autographe et le manuscrit Haumont.
124. L’horreur dans l’édition de 1684. On corrige suivant le manuscrit Haumont.
125. Tierce, Sexte et None, parmi les offices liturgiques qui scandent la journée. Ils tiennent leur désignation du fait qu’ils sont les plus courts.
126. Récitait dans l’édition, qu’on corrige en suivant le manuscrit Haumont et les autres copies.
127. Sur ce volume, voir Ernest Jovy, « L’Almanach spirituel de Pascal », Les Nouvelles littéraires, 11 août 1928 (repris dans Études pascaliennes, VII, Paris, Vrin, 1930, p. 59-70).
128. Note marginale : « Pensée admirable ».
129. Selon une lettre de 1665 de Gilberte Périer, il s’agit de Claude de Sainte-Marthe (1620-1690), qui assurait depuis 1656 les fonctions de prédicateur et de confesseur des religieuses de Port-Royal.
130. Note marginale : « C’est M. Beurrier, depuis abbé de Sainte-Geneviève. » Il s’agit de Paul Beurrier (1608-1696). Il était devenu curé de Saint-Étienne-du-Mont en 1653, et le demeura jusqu’en 1675. Il rédigea quatre riches volumes de mémoires intitulés La Vie du R. P. Beurrier, abbé de Saint-Geneviève et supérieur général des chanoines réguliers de la congrégation de France, par lui-même, dont seuls des extraits ont été édités. Il y évoque les derniers mois de Pascal.
131. Fautes dans le manuscrit Haumont.
132. Leçon proposée par le manuscrit Haumont, plutôt que la répétition « donnait » dans l’édition de 1684.
133. « Se dit d’un vrai homme de bien, et aussi d’un vieillard qui ne peut faire de mal, d’un homme simple qui ne songe à aucune malice, qui n’entend point de finesse, qui croit de léger » (Furetière).
134. « Les personnes qui composent une famille » (Furetière).
135. Ou variole. Cette maladie infectieuse d’origine virale faisait des ravages, notamment parmi les enfants. Ceux qui survivaient conservaient des séquelles cutanées qui, souvent, les défiguraient (Jacqueline Pascal en fut atteinte et composa en 1638 des Stances pour remercier Dieu après sa guérison).
136. Les Périer s’étaient installés à Paris au début de l’été 1661. À partir du mois d’octobre, ils habitèrent rue des Fossés-Saint-Victor (au 67 de l’actuelle rue du Cardinal-Lemoine), dans la paroisse Saint-Étienne-du-Mont, d’où leurs relations avec son curé et le fait que Pascal y fut inhumé. Voir Pascal, OC, t. IV, p. 1132-1134. Cette maison est aujourd’hui détruite.
137. Florin Périer avait dû s’absenter pour s’occuper de ses affaires à Clermont.
138. Lire : « j’aurais dû ». La tournure est un latinisme.
139. Ces propos font écho à la Prière pour demander à Dieu le bon usage des maladies qui fut découverte après la mort de Pascal.
140. Que je souffre de la grande abondance où je me vois de toutes les choses dont j’ai besoin dans le manuscrit Haumont.
141. L’hospice des Incurables, fondé en 1634, accueillait les misérables qui allaient mourir. Sa chapelle subsiste toujours, rue de Sèvres, dans le 7e arrondissement de Paris.
142. C’est-à-dire d’appeler des médecins pour l’examiner.
143. Et dans un si grand abattement, ajoute le manuscrit Haumont.
144. L’édition de 1684 donne le Sacrement pour harmoniser avec l’évocation de l’Eucharistie qui suit. Toutes les copies proposent le pluriel, qui désigne les deux sacrements administrés aux mourants : l’Eucharistie et l’extrême-onction, mentionnées ensuite.
145. L’avoir demandé dans l’édition de 1684.
146. Ce groupe manque dans l’édition de 1684, alors qu’il se trouve dans les copies.
147. Le manuscrit Haumont n’indique pas l’année, suivant probablement l’usage de Gilberte Périer elle-même, qui écrit peu après l’événement et ne doit pas sentir la nécessité de cette précision.
148. Ajout du manuscrit Haumont.

[Vie de Jacqueline Pascal] mémoire de Mademoiselle Périer1
Touchant la vie de ma sœur Sainte-Euphémie,
sa sœur 2
Ma Sœur naquit à Clermont le 4e octobre de l’année 1625 et comme j’avais six ans plus qu’elle3, je me souviens que, dès qu’elle commença à parler, elle donna de grandes marques d’esprit. Elle était outre cela parfaitement belle et d’une humeur douce et gaie la plus agréable du monde : de sorte qu’elle était autant aimée et caressée qu’un enfant le peut être. Mon Père se retira à Paris en novembre 1631 et nous y mena tous4. Ma Sœur avait alors six ans, toujours fort belle et tout à fait agréable par la gentillesse de son esprit et de son humeur. Ces qualités la faisaient souhaiter partout, de sorte qu’elle ne demeurait presque point chez nous.
On commença à lui apprendre à lire à l’âge de sept ans, et comme mon Père m’avait chargée de ce soin, je m’y trouvais fort empêchée, car elle y avait une grande aversion, et quoique je pusse faire, je ne pouvais obtenir d’elle qu’elle vînt dire sa leçon. Enfin, un jour par hasard que je lisais des vers tout haut dans un livre, cette cadence lui plut si fort, qu’elle me dit : « Quand vous voudrez me faire lire, faites-moi lire dans un livre de vers : je dirai ma leçon tant que vous voudrez. » Je fus surprise de cela, parce que je ne croyais pas qu’un enfant de cet âge pût discerner les vers d’avec la prose : je fis ce qu’elle souhaitait, et ainsi elle apprit peu à peu à lire. Depuis ce temps-là, elle parlait toujours de vers ; elle en apprenait par cœur quantité, car elle avait la mémoire excellente ; elle voulut en savoir les règles : et enfin, à huit ans, avant que de savoir lire, elle commença à en faire qui n’étaient pas mauvais. Cela fit voir que cette inclination lui était bien naturelle.
Elle avait en ce temps-là deux compagnes qui ne contribuaient pas peu à la lui entretenir ; c’étaient les filles de Madame Sainctot5, qui en faisaient aussi, quoiqu’elles n’eussent pas beaucoup plus d’âge qu’elle ; de sorte qu’en l’année 1636, mon Père étant allé faire un voyage en Auvergne où il me mena, Madame Sainctot lui demanda ma Sœur pendant son absence, et ces trois petites filles se trouvant ensemble ne voulurent pas demeurer inutiles, de sorte qu’elles s’avisèrent de faire une Comédie dont elles composèrent le sujet et tous les vers, sans que personne leur aidât en rien. Cependant, c’était une pièce suivie de cinq actes divisée par scènes, et où tout était observé. Elles la jouèrent elles-mêmes deux fois, avec d’autres acteurs qu’elles prirent ; et il y eut grande compagnie. Tout le monde admira que ces enfants eussent eu la force de faire un ouvrage entier, et on y trouva quantité de jolies choses ; de sorte que ce fut l’entretien de tout Paris durant bien longtemps.
Ma Sœur continua toujours à faire des vers sur tout ce qui lui venait dans l’esprit et sur tous les événements extraordinaires. Au commencement de l’année 1638, comme on fut assuré de la grossesse de la Reine6, ce lui fut une belle matière : elle ne manqua pas d’en faire, et ceux-là furent les meilleurs qu’elle eût fait jusques alors7. Nous étions en ce temps-là logés assez près de Monsieur et Madame de Morangis8, qui prenaient tant de plaisir aux gentillesses de cet enfant qu’il ne se passait guère de jours qu’elle ne fût chez eux. Madame de Morangis fut ravie de voir qu’elle avait fait des vers sur la grossesse de la Reine, et elle dit qu’elle voulait la mener à Saint-Germain pour la lui présenter. Elle l’y mena en effet, et comme ils y furent arrivés, la Reine se trouvant alors occupée dans son cabinet, tout le monde se mit autour de cette petite fille à l’interroger, et à voir ses vers ; et Mademoiselle9 qui était alors fort jeune lui dit : « Puisque vous faites si bien des vers, faites-en pour moi. » Elle, tout froidement, se retira10 en un coin et fit une épigramme pour Mademoiselle, où il y avait des choses qui faisaient bien voir qu’elle ne l’avait point apportée toute faite, car elle parlait du commandement que Mademoiselle venait de lui en faire ; et Mademoiselle voyant que cela avait été sitôt fait, lui dit : « Faites-en aussi pour Madame d’Hautefort. » Elle fit à l’heure même une autre épigramme pour Madame d’Hautefort, qu’on voyait bien aussi qui était faite sur le champ, quoiqu’elle fût fort jolie. Peu de temps après, comme on eut permission d’entrer dans le cabinet de la Reine, Madame de Morangis prit ma Sœur et l’y mena. La Reine fut toute surprise de ses vers, mais elle s’imagina d’abord qu’ils n’étaient pas d’elle, ou du moins qu’on lui avait beaucoup aidé. Tous ceux qui étaient là présents eurent la même pensée ; mais Mademoiselle leur ôta ce doute en leur montrant les deux épigrammes qu’elle venait de faire en sa présence et par son commandement. Cette circonstance augmenta l’admiration de tout le monde, et depuis ce jour-là elle fut souvent à la Cour, et toujours caressée du Roi11, de la Reine, de Mademoiselle, et de tous ceux qui la voyaient. Elle eut même l’honneur de servir la Reine, quand elle mangeait en particulier, Mademoiselle tenant la place de premier Maître d’Hôtel.
Elle faisait, outre les vers, cent autres jolies choses, comme des billets qu’elle écrivait à ses compagnes les plus jolis du monde : elle avait des réparties les plus justes qu’on eût pu souhaiter. Cependant, tout cela ne diminuait rien de la gaieté de son humeur, et elle se jouait avec les autres petites filles de tout son cœur à tous les jeux des petits enfants ; et quand elle était en particulier, elle était sans cesse après ses poupées.
Quelque temps auparavant, au mois de mars de cette même année 1638, mon Père s’étant rencontré chez Monsieur le Chancelier avec beaucoup d’autres personnes qui avaient intérêt comme lui aux rentes de l’Hôtel de ville de Paris, il se dit ce jour-là des paroles, et même on y fit des actions un peu violentes et séditieuses12 : ce qui étant rapporté à Monseigneur le Cardinal13, il donna ordre de mettre les principaux dans la Bastille. On s’imagina que mon Père était de ce nombre, de sorte qu’on le vint chercher pour cela ; mais il se garantit14, et on en prit trois autres. Mon Père, pendant ce temps-là, demeura caché chez ses amis, tantôt chez l’un, tantôt chez l’autre, sans oser venir chez lui du tout. Dans cette affliction, il recevait beaucoup de consolation de toutes les gentillesses de cet enfant, car il l’aimait avec une tendresse toute extraordinaire. Mais cette douceur ne dura guère, car, au mois de septembre de cette année 1638, la petite vérole lui vint, dont elle fut malade à l’extrémité. Mon Père oublia lors toutes ses craintes, et dit que quelque danger qu’il y eût pour lui, il voulait être dans sa maison pour voir de ses yeux tout le cours de cette maladie ; et en effet il ne la quitta jamais un moment, couchant même dans sa chambre. Elle guérit de son mal, mais elle en fut toute gâtée. Elle avait alors treize ans, et elle avait l’esprit assez avancé pour pouvoir aimer sa beauté et être fâchée de l’avoir perdue. Cependant, elle ne fut point du tout touchée de cet accident : au contraire, elle le considéra comme une faveur, et elle fit des vers pour en remercier Dieu, où elle disait entre autres choses qu’elle regardait ses creux15 comme les gardiens de son innocence et comme des marques indubitables que Dieu voulait la lui conserver, et tout cela venait de son propre mouvement16. Elle passa tout cet hiver-là sans sortir de la maison, n’étant pas en état d’aller parmi le monde : elle ne s’ennuya point du tout, s’occupant fort de ses poupées et de ses autres bijoux17.
Au mois de février de l’année 1639, Monsieur le Cardinal eut envie de faire jouer une Comédie par des enfants18. Madame la Duchesse d’Aiguillon19 prit le soin de chercher des filles et proposa à Madame Sainctot, si elle pourrait donner Mademoiselle sa fille la jeune, et s’il y aurait moyen d’avoir ma Sœur ; et lui dit qu’elle avait pensé que possible que cela pourrait servir pour le retour de mon Père, si cette petite le demandait à Monsieur le Cardinal. Cet avis, donné de cette part, parut si important à tous nos amis qu’ils crurent qu’il ne fallait pas perdre cette occasion ; ainsi, elle apprit le rôle qu’on lui donna et fit son personnage, mais avec tant d’agrément qu’elle ravissait tout le monde, d’autant plus qu’étant fort petite de taille, et ayant le visage fort jeune, elle ne paraissait pas avoir plus de huit ans, quoiqu’elle en eût treize. Après la Comédie, elle descendit du théâtre, afin que Madame Sainctot la menât à Madame d’Aiguillon, qui la voulait présenter à Monsieur le Cardinal, mais, comme elle vit que Madame Sainctot retardait20 et que Monsieur le Cardinal se levait pour se retirer, elle s’en alla à lui toute seule. Quand il la vit s’approcher, il se rassit, la mit sur ses genoux, et en la caressant il vit qu’elle pleurait ; il lui demanda ce qu’elle avait : alors elle lui fit son compliment, que Madame d’Aiguillon accompagna de quantité de paroles obligeantes ; sur quoi Monsieur le Cardinal dit qu’il lui accordait le retour de mon Père, et qu’il pouvait revenir quand il voudrait. Alors cette petite, d’elle-même, sans que cela eût été prévu, lui dit : « Monseigneur, j’ai encore une grâce à demander à Votre Éminence. » Monsieur le Cardinal était si ravi de sa gentillesse et de cette petite liberté, qu’il lui dit : « Demande-moi tout ce que tu voudras, et je te l’accorderai. » Elle lui dit : « C’est que je supplie Votre Éminence de trouver bon que mon Père ait l’honneur de lui faire la révérence, quand il sera de retour, afin qu’il la puisse remercier lui-même de la grâce qu’elle nous fait aujourd’hui. » Monsieur le Cardinal lui dit : « Non seulement, je vous l’accorde ; mais je le souhaite : mandez-lui qu’il vienne en toute assurance et qu’il vienne me voir et m’amène toute sa famille. »21 Les choses s’étant passées ainsi comme nous le souhaitions, mon Père eut une entière liberté : il fut en remercier Monsieur le Cardinal et nous y mena tous.
Sur la fin de l’année 1639, mon Père, ayant été fait collègue de M. de Paris dans la commission de l’Intendance de Normandie dans la Généralité de Rouen, fut obligé d’y aller demeurer, et nous y mena tous22. M. Corneille ne manqua pas de nous venir voir23. Il était ravi des choses que faisait ma Sœur, et il la pria de faire des vers sur la Conception de la Vierge, qui est le jour qu’on donne des prix24. Elle fit des stances, et on lui en porta le prix avec des trompettes et des tambours en grande cérémonie. Elle recevait cela avec une indifférence admirable, et elle était même si simple que, quoiqu’elle eût alors quinze ans, elle avait toujours des poupées qu’elle habillait et déshabillait avec autant de plaisir que si elle n’eût eu que dix ans. Nous lui faisions reproche de cette enfance, et nous le lui fîmes tant, qu’enfin elle fut contrainte de les quitter ; mais ce ne fut pas sans peine, car elle aimait mieux ce divertissement-là que d’être dans les plus grandes compagnies de la Ville, quoiqu’elle y eût un applaudissement général ; parce qu’elle n’avait aucun attachement pour la gloire, ni pour l’estime ; et je n’ai jamais vu personne en être moins touchée.
Cette réputation qu’elle avait acquise par les gentillesses de son enfance ne diminua point dans les autres temps : au contraire, elle alla toujours augmentant, parce qu’elle avait toutes les grandes qualités de chaque âge ; de sorte qu’on la souhaitait partout : et ceux qui n’avaient point d’habitude particulière avec elle recherchaient avec grand soin sa connaissance. Lorsqu’elle arrivait en quelque compagnie où on ne l’attendait pas, on y voyait tout le monde se réjouir de sa venue et il s’y élevait même un petit murmure. Et elle satisfaisait toujours ceux qui s’attendaient de lui voir dire quelque chose de beau. Mais ce qui est le plus admirable, c’est que tout cela ne l’élevait point, et qu’elle le recevait avec une indifférence si grande que tout le monde l’en aimait davantage, et ses compagnes avec qui elle était tous les jours n’en ont jamais eu la moindre jalousie : au contraire, elles contribuaient de tout leur cœur à augmenter l’estime qu’on en avait, en publiant les bonnes qualités qu’elles y reconnaissaient en particulier, comme sa douceur, sa bonté, l’agrément et l’égalité de son humeur, qui était incomparable.
Durant ce temps-là, il se présenta plusieurs occasions de la marier ; mais Dieu permit qu’il y eût toujours quelque raison qui en empêchât la conclusion. Elle ne témoigna jamais dans ces rencontres ni attachement ni aversion, étant fort soumise à la volonté de mon Père, sans qu’elle eût jamais eu aucune pensée pour la religion25 ; au contraire en ayant un grand éloignement, et même un peu de mépris, parce qu’elle croyait qu’on y pratiquait des choses qui n’étaient pas capables de satisfaire un esprit raisonnable.
Au mois de janvier de l’année 1646, mon Père s’étant démis une cuisse en tombant sur la glace, il ne put prendre confiance en cet accident qu’à Messieurs de La Bouteillerie et Deslandes26, qui eurent la bonté de demeurer chez lui trois mois de suite, pour être présents et pour remédier à tous les accidents qui arrivaient à toute heure. Toute la maison profita du séjour de ces Messieurs. Leurs discours édifiants et leur bonne vie que l’on connaissait donnèrent envie à mon Père, à mon Frère et à ma Sœur de voir les livres qu’on jugeait qui leur avaient servi pour parvenir à cet état. Ce fut donc lors qu’ils commencèrent tous à prendre connaissance des Ouvrages de M. d’Ypres27, de M. de Saint-Cyran28, de M. Arnauld29 et des autres écrits.
Sur la fin de l’année 1646, M. de Belley30 faisant les ordres à Rouen, ma Sœur, qui n’avait pas encore été confirmée, voulut recevoir ce Sacrement. Elle s’y prépara selon ce qu’elle en apprenait dans les petits traités de M. de Saint-Cyran31. L’on peut croire qu’elle y reçut véritablement le Saint-Esprit, car, depuis ce temps-là, elle fut toute changée. Toutes les lectures et tous les discours de piété firent une si forte impression sur son cœur que, peu à peu, elle se trouva à la fin de l’année 1647 dans une résolution parfaite de renoncer au monde ; et comme elle se rencontra lors à Paris, y étant allée accompagner mon Frère qui avait besoin d’y être pour ses indispositions32, ils allaient souvent entendre33 M. Singlin, et voyant qu’il parlait de la vie chrétienne d’une manière qui remplissait tout à fait l’idée qu’elle en avait conçue depuis que Dieu l’avait touchée : et considérant que c’était lui qui conduisait la maison de Port-Royal34, elle crut dès lors, comme elle me l’a dit en ces propres termes, qu’on pouvait être là-dedans Religieuse raisonnablement. Elle communiqua cette pensée à mon Frère*1 qui, bien loin de l’en détourner, l’y confirma : car il était dans les mêmes sentiments. Cette approbation la fortifia de telle sorte que, depuis ce temps-là, elle n’a jamais hésité un instant dans le dessein de se consacrer à Dieu.
Mon Frère, qui l’aimait avec une tendresse toute particulière, était ravi de la voir dans cette sainte résolution : de sorte qu’il ne pensait à autre chose qu’à la servir pour faire réussir ce dessein ; et comme ils n’avaient ni l’un l’autre aucune habitude à Port-Royal, il s’avisa de M. Guillebert35, qui était une connaissance commune. Il le fut voir ; il y mena ma sœur ; et M. Guillebert, l’ayant entretenue, en fut si satisfait qu’il la mena lui-même à la Mère Angélique36, qui la reçut avec beaucoup de satisfaction et d’agrément. Depuis cela, ma sœur y allait le plus souvent qu’elle pouvait, étant fort éloignée37. Les Mères lui dirent qu’il fallait s’adresser à M. Singlin et se mettre sous sa conduite, afin qu’il pût juger si elle était propre38. Elle ne manqua pas de faire ce qu’on lui ordonnait. Dès la première fois que M. Singlin la vit, il dit à mon Frère qu’il n’avait jamais vu en personne de si grandes marques de vocation. Ce témoignage consola beaucoup mon Frère et l’obligea de redoubler ses soins pour le succès d’un dessein qu’on avait tout sujet de croire qui venait de Dieu. Toutes ces choses se passaient dans les premiers mois de l’année 1648, mon Frère et ma Sœur étant à Paris et mon Père à Rouen.
Au mois de mai de cette année, mon Père étant venu à Paris, M. Singlin trouva à propos qu’on lui déclarât le dessein de ma Sœur, parce qu’alors elle était entièrement résolue. Mon Frère se chargea de cette commission, parce qu’il n’y avait que lui le pût faire. Mon Père fut fort surpris de cette proposition, et il fut étrangement partagé, car, d’un côté, comme il était entré dans les maximes de la pureté du christianisme, il était bien aise de voir ses enfants dans le même sentiment : mais, de l’autre, l’affection si tendre qu’il avait pour ma Sœur l’attachait si fort à elle qu’il ne pouvait se résoudre de s’en séparer pour jamais. Cette diversité de pensées l’obligea de répondre d’abord à mon Frère qu’il verrait et qu’il y penserait ; mais enfin, après avoir balancé quelque temps, il lui dit nettement qu’il ne pouvait y donner son consentement. Il se plaignit même de mon Frère, de ce qu’il avait fomenté ce dessein sans savoir s’il lui serait agréable : et cette considération l’aigrit de telle sorte contre mon Frère et contre ma Sœur, qu’il n’eut plus de confiance en eux ; de sorte qu’il commanda à une fille qui était une ancienne domestique, et qui les avait élevés tous deux39, de prendre garde à leurs actions. Cet ordre de mon Père jeta ma Sœur dans une grande contrainte, si bien que, depuis ce temps-là, elle ne put aller à Port-Royal qu’en cachette, ni voir M. Singlin que par adresse et par invention.
Cette peine ne diminua rien de sa ferveur et, comme elle avait renoncé au monde dans son cœur, elle ne pouvait plus prendre plaisir aux divertissements, comme elle faisait auparavant : de sorte que, quoiqu’elle cachât avec grand soin le dessein qu’elle avait de se donner à Dieu, on ne laissa pas de s’en apercevoir ; de sorte que, voyant qu’elle ne pouvait plus le cacher, elle ne fit plus de difficulté de se retirer peu à peu des compagnies, et elle rompit absolument avec toutes ses habitudes. Elle eut pour cela une occasion favorable, car mon Père changea de maison en ce temps-là ; elle ne fit aucune connaissance dans ce nouveau quartier, et elle se défit de celles des autres en ne les visitant point. Ainsi, elle se trouva dans une liberté toute entière de vivre dans la solitude et elle trouva cette vie si agréable qu’elle s’accoutuma insensiblement à se retirer même de la conversation domestique ; de sorte qu’elle demeurait toute la journée seule dans son cabinet.
On ne saurait rapporter quels étaient ses exercices dans cette exacte solitude, et tout ce qu’on en peut dire, c’est qu’on s’apercevait de jour en jour qu’elle faisait un progrès admirable dans la vertu. Cependant, quoiqu’elle fût fort éclairée40, elle ne laissait pas d’aller quelquefois à Port-Royal, d’écrire souvent et d’en recevoir des lettres, car elle avait une adresse merveilleuse pour cela, et ainsi elle se soutenait. Cependant, mon Père, qui était très persuadé qu’elle avait choisi la meilleure part, et qui ne résistait à son dessein que par affection et par tendresse, voyant qu’elle s’affermissait tous les jours dans sa résolution, lui dit qu’il voyait bien qu’elle ne voulait point penser au monde, qu’il approuvait de tout son cœur ce dessein, et qu’il lui promettait de ne lui faire jamais aucune proposition d’engagement, quelque avantageux qu’il parût, mais qu’il la priait de ne le point quitter, que sa vie ne serait possible41 pas encore bien longue, et qu’il la priait d’avoir cette patience ; et cependant qu’il lui donnait la liberté de vivre comme elle voudrait dans sa maison. Elle le remercia de toutes ces choses, et ne lui fit point de réponse positive sur la prière qu’il lui faisait de ne le point quitter, se contentant seulement de lui promettre qu’elle ne lui donnerait jamais sujet de se plaindre de sa désobéissance. Ce dialogue entre eux se fit environ le mois de mai 1649 et mon Père prit résolution en ce temps-là de venir en Auvergne*2 et d’y mener mon Frère et ma Sœur42.
Elle appréhenda beaucoup ce voyage à cause de la multitude des parents et des compagnies où l’on est exposé dans les petites villes ; elle m’écrivit sa peine et me manda que, pour éviter cet embarras où elle se voyait exposée, elle croyait qu’il était à propos, pour prévenir le monde, que je disse tout haut et publiquement la résolution qu’elle avait prise d’être Religieuse, et qu’il n’y avait que la considération de mon Père qui la retenait. Je ne manquai pas de le faire et cela réussit si bien que, lorsqu’elle fut arrivée, on ne fut point surpris de la voir habillée comme une femme âgée, dans une grande modestie, et on ne s’étonna point aussi de ce qu’après avoir rendu les premières visites de civilité, elle se retirât tout à fait, non seulement dans la maison, mais dans sa chambre, d’où elle ne sortait point du tout que pour aller à l’église, et pour prendre ses repas, sans que personne de la maison y entrât ; de sorte que moi-même, quand j’avais quelque chose à lui dire, il fallait que je fisse un petit agenda ou quelque marque pour me souvenir de lui dire, ou quand elle viendrait manger, ou quand nous irions à l’église, où nous allions toujours ensemble ; et c’était le temps où j’avais le plus d’occasion de lui parler, qui était bien court, car nous n’avions pas grand chemin à faire. Ce n’est pas qu’elle refusât l’entrée de sa chambre, ni à moi, ni à personne, ni qu’elle refusât son entretien ; mais c’est que, quand on la détournait pour lui parler de choses qui n’étaient pas tout à fait nécessaires, on s’apercevait que cela la contraignait et l’ennuyait si fort, qu’on évitait tant qu’on pouvait de lui causer cette peine.
Il y avait à Clermont un Père de l’Oratoire fort homme de bien et dont la vie était exemplaire. Ce bon homme venait voir ma Sœur assez souvent et elle y prenait plaisir, parce qu’il était rempli de discours d’édification. Ce bon Père lui dit un jour qu’il était bien raisonnable que, puisque son esprit avait autrefois travaillé pour le monde, il s’exerçât maintenant à faire quelque chose pour Dieu, qu’il avait ouï dire qu’elle faisait fort bien des vers, et qu’il avait pensé de lui donner occasion d’en faire pour la gloire de Dieu en lui traduisant en prose les hymnes de l’Église qu’elle mettrait après en vers : elle lui dit simplement qu’elle le voulait bien. Il lui apporta donc d’abord l’Hymne de l’Ascension, Jesu nostra redemptio, que l’on chante tous les jours à l’Oratoire. Elle la mit en vers qui étaient fort justes et fort bien tournés sans s’éloigner du sens en aucune sorte43 ; il trouva cela si bien qu’il l’exhorta à continuer. Mais elle s’avisa qu’elle l’avait fait sans prendre avis, et cela la jeta dans quelque scrupule : elle écrivit à la Mère Agnès44, qui lui fit une belle réponse, et lui manda entre autres choses : « C’est un talent dont Dieu ne vous demandera point compte, il faut l’ensevelir »45. Dès qu’elle eut reçu cette réponse, elle me la montra, et pria ce bon Père de la dispenser d’en faire davantage, sans lui en dire la raison, mais seulement qu’elle ne pouvait continuer cet ouvrage, et ainsi se remit à ses exercices ordinaires, gardant toujours exactement sa solitude sans en sortir que par nécessité.
Mais cette retraite n’était point oisive, car, outre son Office qu’elle disait régulièrement et la lecture à laquelle elle s’appliquait beaucoup, faisant quantité de Recueils46, elle occupait le reste de son temps à travailler pour les pauvres : elle leur faisait des bas de grosse laine, des camisoles, et d’autres petits accommodements qu’elle portait elle-même, quand elle les avait faits, à un hôpital où on entretient de pauvres enfants. On était encore merveilleusement édifié de ce que ce grand éloignement de tout le monde ne la rendait point chagrine et qu’elle était toujours affable admirablement, et aussi qu’elle était toujours toute prête à en sortir pour des occasions de charité, comme nous l’avons éprouvé bien des fois. J’eus pendant ce temps quelques indispositions, et elle s’attachait à me tenir compagnie tout le jour sans en témoigner aucune inquiétude. Il y eut aussi plusieurs de mes enfants qui eurent de grandes maladies : elle s’attacha à les servir avec une charité admirable ; et même il y eut une de mes petites filles qui mourut d’une petite vérole pourprée47 : ma Sœur l’assista toujours jusques à la mort ; et pendant quatorze jours que dura cette maladie, elle n’alla point dans sa chambre que pour dire son Office, encore prenait-elle son temps, lorsque l’enfant n’était pas dans les grands accidents de son mal : ainsi elle la servit avec tout le soin imaginable, demeurant près d’elle jour et nuit, et passant même plusieurs nuits sans se coucher. Après que cette occasion de charité fut passée, elle retourna à son ordinaire dans sa chambre.
Elle prenait plaisir d’aller quelquefois visiter les pauvres malades de la ville avec une Demoiselle fort vertueuse qui s’employait entièrement à cet exercice. Ma Sœur ajoutait à tout cela les mortifications du corps fort grandes. Comme nous avions peu de logement, on avait été contraint de faire un retranchement pour la loger dans un lieu où il n’y avait point de cheminée, et qui était même assez loin de toutes les chambres. Elle y passa tout un hiver sans vouloir permettre qu’on lui donnât le moindre soulagement : on ne pouvait même obtenir d’elle de s’approcher du feu, lorsqu’elle venait prendre ses repas : cela nous donnait à tous beaucoup d’inquiétude. Son abstinence nous faisait aussi bien de la peine, car quoiqu’elle mangeât des mêmes viandes que nous, c’était néanmoins en si petite quantité que, comme elle était d’un tempérament fort délicat, elle diminua par là ses forces et ruina son estomac ; de sorte que, quand on voulait l’obliger à prendre plus de nourriture, elle ne pouvait la digérer. Ses veilles étaient aussi extraordinaires : nous n’en avions pas une connaissance entière, mais nous nous en apercevions bien par plusieurs conjectures, comme par la quantité de chandelles qu’elle brûlait et par d’autres choses semblables.
Elle avait eu une prévoyance admirable, car considérant que l’habit de Religion, dans les différences qu’il a de celui du monde, donne quelques difficultés qui, faisant de la peine au corps, empêchent l’esprit de se perfectionner ; pour se munir contre cela, elle s’avisa de s’accoutumer en ce qu’elle pouvait aux choses qui sont les plus pénibles. Pour cela, elle se fit faire des souliers fort bas, elle s’habilla sans corps de jupe48, elle coupa ses cheveux, et prit plusieurs coiffes même trop grandes et plus embarrassantes que n’aurait pas été un voile49. Enfin, elle fit si bien que, quand elle fut entrée50, elle n’eut pas la moindre peine pour l’habit.
Voilà comment elle passa dix-sept mois qu’elle demeura dans notre maison de Clermont. Au bout de ce temps-là, mon Père s’en étant retourné à Paris, voulut que ma Sœur y allât aussi. Ce retour fut au mois de novembre de l’année 1650. Elle était logée assez commodément à Paris, ayant en son particulier une chambre et un cabinet51. Mon Père lui donnait aussi toute la liberté qu’elle pouvait souhaiter pour ses exercices de piété : de sorte qu’elle les pratiquait exactement. Mais elle était toujours gênée pour sa communication avec Port-Royal, qu’elle ne pouvait avoir qu’en secret. Cela ne l’empêchait pas pourtant d’y aller quelquefois, et d’en avoir souvent des nouvelles ; de sorte qu’on lui envoyait régulièrement ses billets tous les mois, et ceux des Mystères dans le temps qu’on les tire. La Mère Agnès lui envoya à la Fête de l’Ascension, l’année 1651, son billet, qui était le Mystère de la mort de Notre Seigneur. Elle médita ce Mystère avec tant de soin que Dieu lui donna des pensées admirables sur ce sujet qu’elle mit par écrit52. Je les eues par la faveur de M. de Rebours53, qui me les donna avec tant de secret que ma Sœur n’a jamais su que je les eusse seulement vues. Je ne saurais rien dire de particulier des actions de cette année, parce que je n’étais pas à Paris, mais j’ai su par mon Frère que c’était la même sorte de vie que lorsqu’elle était à Clermont.
Au mois de septembre de cette année 1651, mon Père étant tombé malade de la maladie dont il mourut, elle s’appliqua à lui rendre service avec tout le soin imaginable, jour et nuit. On peut dire qu’elle ne faisait autre chose, car, lorsqu’elle voyait qu’elle n’était pas si nécessaire auprès de lui, elle se retirait dans son cabinet, où elle était prosternée en larmes, priant sans cesse pour lui, comme elle me l’a dit elle-même. Enfin, nonobstant tout cela, Dieu en disposa selon sa volonté, et mon Père mourut le 24e septembre. On nous le fit savoir à l’heure même ; mais comme j’étais en couche54, nous ne pûmes être à Paris qu’à la fin du mois de novembre. Dans cet intervalle, mon Frère, qui en était sensiblement affligé et qui recevait beaucoup de consolation de ma Sœur, s’imagina que sa charité la porterait à demeurer avec lui au moins un an pour l’aider à se résoudre : il lui en parla, mais d’une manière qui faisait tellement voir qu’il s’en tenait assuré, qu’elle n’osa le contredire, de crainte de redoubler sa douleur : de sorte que cela l’obligea de dissimuler jusques à notre arrivée. Alors, elle me dit que son intention était d’entrer en Religion aussitôt que nos partages55 seraient faits, mais qu’elle épargnerait mon Frère, en lui faisant accroire qu’elle y allait seulement faire une retraite. Elle disposa toutes choses pour cela en ma présence. Nos partages furent signés le dernier jour de décembre, et elle prit jour pour entrer le 4e janvier.
La veille de ce jour-là, elle me pria d’en dire quelque chose à mon Frère le soir, afin qu’il ne fût pas si surpris. Je le fis avec le plus de précaution que je pus ; mais quoique je lui disse que ce n’était qu’une retraite pour connaître un peu cette sorte de vie, il ne laissa pas d’en être fort touché : il se retira donc fort triste dans sa chambre, sans voir ma Sœur qui était lors dans un petit cabinet où elle avait accoutumé de faire sa prière. Elle n’en sortit qu’après que mon Frère fut hors de la chambre, parce qu’elle craignait que sa vue lui donnât56 au cœur. Je lui dis de sa part les paroles de tendresse qu’il m’avait dites, après quoi nous nous allâmes tous coucher : mais quoique je consentisse de tout mon cœur à ce qu’elle faisait, à cause que j’étais persuadée que c’était le plus grand bien qui lui pût arriver ; néanmoins la grandeur de cette résolution m’étonnait de telle sorte et m’occupait si fort l’esprit, que je n’en dormis point de toute la nuit. Sur les sept heures, comme je voyais que ma Sœur ne se levait point, je crus qu’elle n’avait pas dormi non plus, et j’eus peur qu’elle ne se trouvât mal, de sorte que j’allai à son lit, où je la trouvai fort endormie : le bruit que je fis l’ayant réveillée, elle me demanda quelle heure il était, je le lui dis, et lui ayant demandé comment elle se portait et si elle avait dormi, elle me dit qu’elle se portait bien et qu’elle avait fort bien dormi : ainsi elle se leva, s’habilla et s’en alla, faisant cette action comme toutes les autres, dans une tranquillité et une égalité d’esprit inconcevable. Nous ne nous dîmes point adieu, de crainte de nous attendrir ; et je me détournai de son passage, lorsque je la vis prête à sortir. Voilà de quelle manière elle quitta le monde : ce fut le 4e janvier de l’année 1652, étant lors âgée de vingt-six ans et trois mois.
ADDITION,
OÙ L’ON VOIT QUELLE A ÉTÉ SA VERTU
ET CE QUI LUI EST ARRIVÉ JUSQU’À SA MORT57
V. Profession de la Sœur Euphémie Pascal : ses vertus.
Mademoiselle Pascal, étant entrée à Port-Royal, comme l’a rapporté Madame Périer sa Sœur, écrivit quelque temps après à Monsieur son Frère, pour lui faire agréer le dessein qu’elle avait de se faire Religieuse58. Il eut beaucoup de peine à y consentir, mais enfin il le fit ; et elle prit l’habit le 26 mai 1652. Lorsque l’année de son Noviciat fut achevée, et qu’elle eut été reçue à la Profession, elle eut encore à supporter, avant de la faire, une assez rude épreuve de la part de ses parents59 : ce qui lui donna occasion de reconnaître davantage quel était l’esprit de Port-Royal et son désintéressement. Elle a écrit elle-même l’histoire détaillée de toute cette affaire*3.
La Sœur Euphémie (ce fut le nom qu’elle prit60), depuis sa consécration, ne fit plus d’autre usage des perfections, dont Dieu l’avait ornée, que pour lui plaire. Aussi parut-elle dès le commencement un modèle parfait des vertus Religieuses. Surtout il n’y a jamais eu, au jugement de ses Supérieurs, rien de plus édifiant que sa douceur, son humilité, sa soumission, son obéissance, sa modestie et son amour pour la pauvreté : tous ses talents étant tellement couverts de l’éclat de ces vertus, qu’on avait peine à les apercevoir. Sa vie fut toujours si sainte, que ce fut un continuel sujet d’édification pour la Communauté. Comme on la jugea capable de remplir les emplois les plus difficiles, on l’employa de bonne heure, surtout à former les Postulantes et les enfants à la piété, et ensuite les Novices61. Elle aurait été certainement élevée aux plus grandes charges, si elle ne fût pas morte jeune. Mais quoi qu’il en soit, pendant le peu d’années qu’elle a passé dans le Cloître, on doit dire qu’elle a rempli une longue course.

VI. Elle contribue à la conversion du célèbre M. Pascal.
L’année qui suivit sa Profession, elle eut la consolation de voir rentrer dans la piété M. Pascal, son Frère, qui depuis quelque temps s’était remis dans le monde et y prenait du goût, ne pensant plus guère à son salut. Les Médecins lui avaient défendu toute étude et toute application d’esprit à cause de ses maladies continuelles : il se rendit tellement à ce conseil que, pour recouvrer la santé du corps, il négligea celle de l’âme et s’abandonna bientôt à une vie assez mondaine. Cependant, comme il venait assez souvent voir sa Sœur, Dieu, qui s’était servi autrefois du Frère pour gagner la Sœur, se servit alors du ministère de celle-ci pour le faire rentrer lui-même dans une voie agréable à ses yeux. Elle lui persuada par ses discours de se retirer absolument du commerce du monde, de renoncer aux inutilités de la vie, et de ne vivre plus désormais que pour Dieu62. La grâce se joignant à ces exhortations, M. Pascal embrassa la vie que tout le monde sait, et dans laquelle il persévéra jusqu’à la mort, employant tous ses talents au service de Dieu et à la défense de la vérité*4.

VII. Ses divers emplois.
La Sœur Jacqueline de Sainte Euphémie était alors chargée du soin des Postulantes ; et il ne sera pas inutile, pour faire connaître ses dispositions, de mettre ici un Extrait de la Lettre qu’elle écrivit à ce sujet à Madame Périer, sa Sœur, le 23 juin 1655 : « Il y a un grand avantage (lui dit-elle) dans l’emploi dont je suis chargée, en ce que la principale obligation consiste à faire connaître Dieu aux autres et à leur inspirer sa crainte et son amour. Mais vous avouerez qu’il y aussi un grand danger, parce qu’il est bien difficile de parler de Dieu comme de Dieu, et qu’il est bien dangereux de donner aux autres de sa disette au lieu de son abondance. Priez Dieu qu’il regarde mes deux deniers comme les grandes aumônes des Riches63, et qu’il me fasse la grâce de m’instruire moi-même en instruisant les autres. » La Sœur Euphémie fut ensuite chargée de l’éducation des enfants ; et comme on reconnut qu’elle avait pour cela un talent tout particulier, on l’engagea en 1657 à dresser à ce sujet le Règlement qui se trouve dans les Constitutions imprimées de Port-Royal, et qui est une des plus belles pièces que l’on puisse voir en ce genre64. Quelque temps après, elle fut faite Sous-Prieure de Port-Royal des Champs et Maîtresse des Novices65.

VIII. Ses dispositions au sujet du Formulaire.
Elle occupait encore cette charge, lorsqu’on commença en 1661 à exiger la signature du Formulaire. Comme elle avait lu dans le monde, et avant que d’entrer en Religion, une partie des Livres français qu’on avait fait sur les contestations, et qu’elle avait d’ailleurs un amour extraordinaire pour la vérité, elle fit paraître une très grande fermeté en cette occasion. Lors donc qu’on proposa aux Religieuses de Port-Royal le premier Mandement des Grands Vicaires de Paris, qui avait été dressé par un désir très louable de donner la paix à l’Église et de façon que la Signature n’engageait point la conscience au jugement des Théologiens les plus attachés à la vérité, quoiqu’il fût tourné avec quelque adresse, la Sœur Euphémie, qui craignait jusqu’à l’ombre même du mal, fut une de celles qui témoignèrent le plus d’opposition à le signer. Elle écrivit même à M. Arnauld une grande Lettre, où elle lui exposait, de la manière la plus forte, combien elle craignait de faire quelque démarche qui parût démentir la sincérité chrétienne et la résolution où elle était de tout souffrir plutôt que de manquer à rendre témoignage à la vérité, en prenant part à l’iniquité du Formulaire*5.

IX. Sa mort.
Cependant les peines, que la Sœur Euphémie avait sur le Mandement ayant été levées, elle signa66, mais ce fut avec une extrême répugnance, étant combattue de deux côtés ; savoir par l’inclination qu’elle avait de se soumettre, et par la crainte qu’elle ne dût pas le faire en cette occasion. Sa santé fut tellement ébranlée par la violence que toute cette affaire lui causa, qu’elle tomba dangereusement malade et mourut bientôt après ; étant (ainsi qu’elle l’avait prédit dans sa Lettre à M. Arnauld) la première victime de la Signature ; car elle eut une douleur extrême de voir l’Église agitée par les nouvelles contestations auxquelles on voulait que les Religieuses de Port-Royal prissent part ; et comme elle ressentait vivement les maux, son corps ne put supporter l’accablement de son esprit67. Elle mourut le 4 octobre 1661, âgée de trente-six ans, laissant un grand vide dans la Maison, au jugement de tous ceux qui connaissaient son éminente vertu. M. Singlin, qui en était mieux informé que personne, écrivit alors qu’il croyait qu’elle avait moins besoin de ses prières que lui des siennes.



1. Gilberte Périer. « Mademoiselle » est un « titre d’honneur qu’on donne aux filles et aux femmes des simples Gentilshommes, qui est mitoyen entre la Madame bourgeoise, et la Madame de qualité » (Furetière).
2. L’étrange tournure du titre s’explique par le fait qu’il est rédigé par la copiste, laquelle, étant moniale de Port-Royal, est « sœur » en religion de Jacqueline de Sainte-Euphémie Pascal, Gilberte l’étant, quant à elle, par le sang.
3. Gilberte, qui écrit la relation, fut baptisée le 3 janvier 1620. Les enfants étant baptisés très rapidement au XVIIe siècle, la date du baptême vaut presque celle de la naissance.
4. Ce départ suit le décès de la mère, Antoinette Begon.
5. Marguerite Vion d’Alibray, épouse du trésorier de France Pierre Sainctot, fut la maîtresse du poète Voiture.
6. Il s’agit d’Anne d’Autriche, enceinte du futur Louis XIV, après seize années durant lesquelles le couple royal a vainement espéré un héritier.
7. Voir le sonnet dans Pascal, OC, t. II, p. 198.
8. Antoine Barillon, sieur de Morangis, et Philiberte d’Amoncourt, mariés en 1625.
9. Anne-Marie-Louise d’Orléans (1627-1693), duchesse de Montpensier, dite la Grande Mademoiselle. À cette date, elle n’a pas encore dix ans.
10. Retire sur le manuscrit. On corrige comme l’édition imprimée des Vies intéressantes et édifiantes, tous les autres verbes étant au passé simple.
11. Louis XIII.
12. Étienne Pascal (1588-1651) jouissait en partie pour revenu de rentes de l’Hôtel de Ville. Le roi, dont les finances étaient alors menacées par la guerre avec l’Espagne, décida de retranchements sur les échéances qui étaient versées. Cet abus de pouvoir indigna plusieurs rentiers qui s’en prirent violemment au garde des Sceaux, Pierre Séguier, et à l’intendant des Finances, Claude Cornuel. Tallemant des Réaux évoque l’épisode dans ses Historiettes. Gilberte ménage son père : son caractère bien trempé a dû faire de lui un des orateurs les plus incisifs.
13. L’édition imprimée précise : de Richelieu.
14. « Se préserver de quelque chose de nuisible » (Richelet).
15. Les cicatrices que la maladie lui a laissées.
16. Voir dans Pascal, OC, t. III, p. 205-206.
17. « Ce qu’on donne ordinairement aux femmes, ou aux enfants, pour les divertir, ou pour les parer » (Furetière).
18. La pièce est L’Amour tyrannique de Georges de Scudéry.
19. Marie-Madeleine de Vignerot (1604-1675), duchesse d’Aiguillon, est la nièce du cardinal de Richelieu. Très proche de ce dernier, elle ne s’était pas remariée après être devenue veuve en 1622 (elle avait épousé Antoine de Grimoard, marquis de Combalet, en 1620).
20. Qu’elle tardait, prenait son temps.
21. Jacqueline raconta l’événement à son père dans une lettre datée du 4 avril 1639, voir Pascal, OC, t. III, p. 210-212.
22. Richelieu envoya Étienne Pascal, avec le titre de commissaire pour la subsistance, répartir les taxes levées pour l’entretien des troupes et annoncer des impôts supplémentaires en Normandie. Les enfants Pascal rejoignirent leur père à Rouen au printemps 1640.
23. Le dramaturge Pierre Corneille (1606-1684).
24. Elle remporta le prix des Palinods en décembre 1640. Voir son poème dans Pascal, OC, t. III, p. 259-260.
25. Comprendre « la vie religieuse ».
26. Ce sont les frères Deschamps, des disciples du curé de Rouville, Jean Guillebert, proche de Saint-Cyran, aussi évoqués dans la Vie de M. Pascal. Marguerite Périer donne quelques informations supplémentaires sur la blessure d’Étienne Pascal dans son Mémoire sur Pascal et sa famille (voir dans ce volume p. 115).
*1. Le célèbre M. Pascal. [Note de l’édition de 1751.]
27. Cornelius Jansen (1585-1638), ou Jansenius selon la forme latine de son nom, fut nommé évêque d’Ypres en 1636.
28. Jean Duvergier de Hauranne (1581-1643), abbé de Saint-Cyran.
29. Antoine Arnauld (1612-1694), le plus jeune frère de la mère Angélique, abbesse du monastère de Port-Royal.
30. M. du Bellay selon les manuscrits. Il s’agit en fait de Jean-Pierre Camus (1584-1652), évêque de Belley de 1609 à 1629.
31. L’abbé avait fait paraître La Théologie familière en 1645. L’ouvrage est suivi de plusieurs petits traités, dont une Instruction pour se disposer à recevoir le Sacrement de Confirmation.
32. Jacqueline revint à Paris avec Blaise, malade, au cours de l’été 1647.
33. L’édition des Vies intéressantes et édifiantes de 1751 précise : entendre prêcher.
34. Antoine Singlin (1607-1664) était l’aumônier et le directeur spirituel de Port-Royal depuis la mort de Saint-Cyran.
35. Jean Guillebert (1605-1666). Proche de Port-Royal, le curé de Rouville était revenu à Paris en 1647.
36. Angélique Arnauld (1591-1661), la réformatrice de Port-Royal.
37. Le frère et la sœur habitaient alors dans le quartier du Marais, rue de Touraine. Le monastère se trouvait quant à lui rive gauche, hors de Paris.
38. « Qui a de la disposition à une chose. Qui a de l’aptitude pour réussir en une chose » (Richelet). L’édition des Vies intéressantes et édifiantes remplace le mot par : si l’état de Religieuse lui convenait.
39. Probablement Louise Delfaut (?-1658 ou 1659), entrée au service des Pascal en 1631.
*2. Madame Périer y demeurait avec Monsieur son mari, vivant l’un et l’autre dans la piété. Ils s’étaient donnés à Dieu dans le même temps et la même occasion que Monsieur et Mademoiselle Pascal, on peut voir diverses circonstances de l’histoire de cette admirable famille, qui ne se trouvent point ici, dans le Recueil qui fut imprimé à Utrecht en 1740 (XIe pièce). [Note de l’édition de 1751.]
40. « Épier, contrôler secrètement » (Furetière).
41. Il s’agit de l’adverbe qui signifie « peut-être ».
42. La famille résida chez Étienne et Gilberte Périer de mai 1649 à novembre 1650.
43. Voir le texte dans Pascal, OC, t. III, p. 732-733.
44. Agnès Arnauld (1593-1671), la sœur cadette de la mère Angélique. Elle gouverna Port-Royal en alternance avec celle-ci. Il subsiste plusieurs lettres de la religieuse à la jeune fille.
45. Dans une lettre du 22 juillet 1650.
46. C’est-à-dire qu’elle copie et réunit, pour les méditer à loisir, les instructions morales et les pensées qu’elle lit et qui lui paraissent mériter d’être conservées.
47. Marie Périer (1647-1649).
48. Le corps de jupe est la partie haute du vêtement, au-dessus de la jupe, le corsage. Il consiste en un bustier rigide qui resserre la taille et fait l’élégance de la silhouette.
49. Elle suit, autant que possible, les usages vestimentaires des religieuses.
50. Au couvent.
51. « Un petit lieu retiré dans les maisons ordinaires, qui n’est souvent fermé que d’une cloison : c’est où l’on étudie, et où l’on serre ce qu’on a de plus précieux » (Furetière). Cette pièce réservée à un usage personnel et intime constitue un luxe.
52. Ce « Mystère de la mort de Notre-Seigneur Jésus-Christ » fut publié sous le titre de Pensées édifiantes sur le mystère de la mort de Notre-Seigneur Jésus-Christ dans le recueil intitulé Entretiens ou Conférences de la Révérende Mère Marie-Angélique Arnauld, Bruxelles-Paris, Antoine Boudet, 1757, p. 429-451.
53. Antoine de Rebours (1595-1661), confesseur des religieuses de Port-Royal de Paris à partir de 1642. Il se consacrait à leur direction, ainsi qu’à celle des pensionnaires. Proche des Pascal, il prit Florin Périer pour exécuteur testamentaire en 1661.
54. Gilberte mit au monde son fils Louis Périer le 27 septembre.
55. C’est-à-dire la répartition à chacun de l’héritage paternel.
56. « Donner, se dit quelquefois odieusement, pour dire, Frapper […] » (Furetière).
57. Cette Addition se trouve dans la Vie de Jacqueline Pascal imprimée au tome II des Vies intéressantes et édifiantes des religieuses de Port-Royal, Utrecht, Aux dépens de la Compagnie, 1751, p. 356-359.
58. Cette lettre date du 9 mai 1652. Elle avait été publiée (sous la date fausse du 9 mars) dans le Recueil de plusieurs pièces pour servir à l’histoire de Port-Royal, dit Recueil d’Utrecht, Utrecht, Aux dépens de la Compagnie, 1740, p. 256-257.
*3. Voyez ci-devant Tome III, la XXIX Relation. [La pièce, datée du 10 juin 1653 avait été publiée dans les Mémoires pour servir à l’histoire de Port-Royal, Utrecht, Aux dépens de la Compagnie, 1742, t. III, p. 54-110.]
59. L’auteur fait pudiquement allusion aux discussions financières qui opposèrent Gilberte et Blaise, surtout, à Jacqueline au sujet de la dot qu’elle souhaitait apporter au monastère en prononçant ses vœux. Bien que Port-Royal n’eût pas d’exigence particulière, la jeune fille voulut se comporter en généreuse bienfaitrice et faire elle-même une donation importante. Mais les biens d’une religieuse, atteinte de mort civile en faisant profession, reviennent à sa famille. Il fallait que Jacqueline reçût de l’argent des siens et qu’un accord fût trouvé à propos de la somme. Un acte fut signé le 5 juin 1653. Il mentionne une donation de sept cents livres de rente, un chiffre assez important, la dot d’une religieuse dépassant rarement les cinq cents livres.
60. Par référence à sainte Euphémie de Chalcédoine (vers 285-305). Les parents d’Euphémie étaient de riches chrétiens, le père étant de surcroît sénateur. Révoltée par les persécutions auxquelles l’empereur Dioclétien condamnait les chrétiens pour qu’ils abjurassent et revinssent au polythéisme païen, Euphémie se précipita chez un juge nommé Priscus afin de déclarer sa foi et de se plaindre du traitement privilégié que son rang lui valait, quand de moins bien nés, condamnés au martyre, se voyaient donner la chance de rejoindre plus rapidement le Christ. L’homme la fit jeter en prison, torturer, puis, comme elle avait résisté à tous les tourments, décapiter. Le choix de cette patronne, dont le prénom signifie en grec « celle qui parle bien », l’éloquente, trahit chez Jacqueline un désir précoce de martyre et d’héroïsme.
61. Elle reçut la charge des postulantes dès le printemps 1655, puis celle de l’éducation des enfants pensionnaires à Port-Royal.
*4. On peut voir l’histoire détaillée de cette Conversion dans le Récit imprimé à Utrecht en 1740, p. 158 et suiv. [Note de l’édition de 1751.]
62. Le texte fait écho à la Vie de M. Pascal, § 34.
63. Voir Luc 21,1-2.
*5. Cette belle Lettre se trouve en entier p. 13 et suivantes des Divers Actes, etc., qui forment la première Pièce du Vol. in 4. [C’est-à-dire Divers Actes, Lettres et Relations, 1724, p. 13-16. La lettre date du 23 juin 1661. Elle contient la réplique célèbre, que Montherlant utilise dans son Port-Royal (1654) : « Puisque les évêques ont des courages de filles, les filles doivent avoir des courages d’évêque. »]
64. Elle dut rédiger ce texte en avril 1657. Il se trouve dans l’édition des Constitutions de Port-Royal parue en 1665. Voir son édition moderne dans Pascal, OC, t. III, p. 1139-1198.
65. Elle devient sous-prieure et maîtresse des novices aux Champs le 6 novembre 1659.
66. Le 25 juin.
67. Les symptômes décrits par le médecin Jean Hamon, quand il lui rendit visite le 30 septembre, font penser, en réalité, à une péritonite.

Lettres de Jacqueline Pascal
À sa sœur Gilberte
À Paris, ce mercredi 25 septembre 16471.
Ma très chère sœur,
 
J’ai différé de t’écrire parce que je voulais te mander tout au long l’entrevue de M. Descartes et de mon frère, et je n’eus pas le loisir hier de te dire que dimanche au soir M. Habert2 vint ici accompagné de M. de Montigny3, de Bretagne, qui me venait dire, au défaut de mon frère qui était à l’église, que M. Descartes, son compatriote et intime ami, lui avait fort témoigné avoir envie de voir mon frère, à cause de la grande estime qu’il avait toujours ouï faire de Monsieur mon père et de lui, et que pour cet effet il l’avait prié de venir voir, s’il n’incommoderait point mon frère, parce qu’il savait qu’il était malade, en venant céans le lendemain à 9 heures du matin. Quand M. de Montigny me proposa cela, je fus assez empêchée de répondre, à cause que je savais qu’il a peine à se contraindre et à parler, particulièrement le matin ; néanmoins je ne crus pas à propos de le refuser, si bien que nous arrêtâmes qu’il viendrait à 10 heures et demie du matin, le lendemain ; c’est ce qu’il fit avec M. Habert, M. de Montigny, un jeune homme de soutane que je ne sais qui c’est, le fils de M. de Montigny4, et deux ou trois autres petits garçons ; et M. de Roberval5 s’y trouva, que mon frère en avait averti ; et là, après quelques civilités, il fut parlé de l’instrument6, qui fut fort admiré, tandis que M. de Roberval le montrait. Ensuite, on se mit sur le vide, et M. Descartes, avec un grand sérieux, comme on lui contait une expérience et qu’on lui demanda ce qu’il croyait qui fût entré dans la seringue, dit que c’était de sa matière subtile ; sur quoi mon frère lui répondit ce qu’il put, et M. de Roberval, croyant que mon frère aurait peine à parler, entreprit avec un peu de chaleur M. Descartes, avec civilité cependant, qui lui répondit avec un peu d’aigreur, qu’il parlerait à mon frère tant que l’on voudrait, parce qu’il parlait avec raison, mais non pas à lui, qui parlait avec préoccupation7 ; et là-dessus, voyant à sa montre qu’il était midi, il se leva, parce qu’il était prié de dîner au faubourg Saint-Germain, et M. de Roberval aussi, si bien que M. Descartes l’y mena dans un carrosse où ils étaient tous deux tout seuls, et là ils se chantèrent goguettes8, mais un peu plus fort que jeu, à ce que nous dit M. de Roberval, qui revint ici l’après-dînée, où il trouva M. Dalibray9.
J’avais oublié à te dire que M. Descartes, fâché d’avoir été si peu céans, promit à mon frère de le venir revoir le lendemain à 3 heures. M. Dalibray, à qui on l’avait dit le soir, s’y voulut trouver, et fit ce qu’il put pour y mener M. Le Pailleur10, que mon frère l’avait prié d’avertir de sa part ; mais il fut trop paresseux pour y venir ; et si11 ils devaient dîner, M. Dalibray et lui, assez proche d’ici. M. Descartes venait ici en partie pour consulter le mal de mon frère ; sur quoi il ne lui dit pas pourtant grand-chose ; seulement il lui conseilla de se tenir tous les jours au lit jusqu’à ce qu’il fût las d’y être, et de prendre force bouillons. Ils parlèrent de bien d’autres choses, car il y fut jusques à 11 heures ; mais je ne saurais qu’en dire, car, pour hier je n’y étais pas, et je ne le pus savoir, car nous fûmes embarrassés toute la journée à lui faire prendre son premier bain. Il trouva que cela lui faisait un peu mal à la tête, mais c’est qu’il le prit trop chaud. Je crois que sa saignée au pied de dimanche soir lui fit du bien, car lundi il parla fort12 toute la journée, le matin à M. Descartes, et l’après-dînée à M. de Roberval, contre qui il disputa longtemps touchant beaucoup de choses qui appartiennent autant à la théologie, qu’à la physique ; et cependant, il n’eut point d’autre mal que de suer assez la nuit et de fort peu dormir ; mais enfin il n’en eut point les maux de tête que j’attendais après cet effort. Mme Habert se porte bien à cette heure ; je crois qu’elle est hors de danger ; elle revomissait tout ce qu’elle prenait, jusqu’aux bouillons.
Dis à M. Auzoult13 que, selon sa lettre, mon frère écrivit au P. Mersenne14 l’autre jour pour savoir de lui quelles raisons M. Descartes apportait contre la colonne d’air, lequel fit réponse assez mal écrite, à cause qu’il a eu l’artère du bras droit coupée en le saignant, dont il sera peut-être estropié15. Je lus pourtant que ce n’était pas M. Descartes, car au contraire il la croit fort, mais par une raison que mon frère n’approuve pas, mais M. de Roberval qui était contre ; et là aussi il lui témoignait assez l’envie que M. Descartes avait de le voir, et l’instrument aussi. Mais nous prenions tout cela pour civilité.
Dis à M. Duménil16, si tu le vois, qu’une personne qui n’est plus mathématicien17, et d’autres qui ne l’ont jamais été, baisent les mains à un qui l’est tout de nouveau. M. Auzoult t’expliquera tout cela ; je n’ai ni le temps ni la patience. Adieu ; je suis, ma chère sœur, ta très humble et obéissante sœur et servante.
J. PASCAL.


À son frère Blaise
À Port-Royal-du-Saint-Sacrement, ce 7/9 mai 1652.
Mon très cher frère,
 
Je ne puis mieux vous témoigner le désir que j’ai que vous receviez avec paix et dans un esprit tranquille, et fidèle à correspondre aux grâces de Dieu, la nouvelle que j’ai à vous dire, que par le choix que j’ai fait de M. Gobier18 pour vous la porter. L’estime que vous faites de son mérite, de sa vertu et de l’honneur de son amitié, m’ôte tout sujet de craindre que ce qu’il y aura de fâcheux pour vous, qui pourra être adouci par la considération de la satisfaction et de l’avantage qui m’en revient, ne le soit par l’entremise d’une personne qui en est si capable. Il a reçu avec tant de charité cette commission que nous lui en devons être éternellement obligés, vous parce qu’il vous aidera à étouffer les sentiments de la nature qui pourraient s’opposer au sacrifice dont Dieu vous offre une si heureuse occasion dans cette rencontre en ma personne ; et moi, parce qu’il sera l’instrument dont Dieu se servira pour exaucer enfin les prières et les larmes continuelles que je lui offre depuis plus de quatre ans. Car, encore que je sois libre et qu’il ait plu à Dieu qui châtie en favorisant, et dont les châtiments sont des faveurs, de lever, en la manière que vous savez19, et que je n’ose nommer pour ne mêler rien de triste parmi ma joie, le seul obstacle légitime qui pouvait s’opposer à l’engagement où je désire d’entrer, je ne laisse pas d’avoir besoin de votre consentement et de votre aveu, que je demande de toute l’affection de mon cœur, non pas pour pouvoir accomplir la chose, puisqu’ils n’y sont point nécessaires, mais pour pouvoir l’accomplir avec joie, avec repos d’esprit, avec tranquillité, puisqu’ils y sont nécessaires absolument, et que sans cela je ferai la plus grande, la plus glorieuse et la plus heureuse action de ma vie avec une joie extrême mêlée d’une extrême douleur, et dans une agitation d’esprit si indigne d’une telle grâce, que je ne crois pas que vous soyez assez insensible pour vous pouvoir résoudre à me causer un si grand mal.
C’est pourquoi je m’adresse à vous, comme au maître en quelque façon de ce qui me doit arriver, pour vous dire : Ne m’ôtez point ce que vous n’êtes pas capable de me donner. Car, encore que Dieu se soit servi de vous pour me procurer le progrès des premiers mouvements de sa grâce, vous savez assez que c’est de lui seul que procède tout l’amour et toute la joie que nous avons pour le bien, et qu’ainsi vous êtes bien capable de troubler la mienne, mais non pas de me la redonner, si une fois je viens à la perdre par votre faute. Vous devez connaître et sentir en quelque façon ma tendresse par la vôtre, et juger que, si je suis assez forte pour ne laisser pas de passer outre malgré vous, je ne la suis pas assez pour être à l’épreuve de la douleur que j’en recevrai. Ne me réduisez pas à l’extrémité, ou de différer ce que j’ai désiré si longtemps avec tant d’ardeur, et de me mettre ainsi au hasard de perdre ma vocation, ou de faire bassement, et avec une langueur qui tiendrait de l’ingratitude, une action qui doit être toute de ferveur, de joie et de charité, pour répondre à celle que Dieu a eue de toute éternité pour nous, en nous choisissant pour ses épouses, avant que de nous avoir créées ; et de me rendre par ce moyen tout à fait indigne des grâces que je dois attendre dans tout le reste de ma vie, par la lâcheté que j’aurais eue dans ces commencements ; et ne m’obligez pas à vous regarder comme l’obstacle de mon bonheur, si vous êtes capable de différer l’exécution de mon dessein, ou comme l’auteur de mon mal, si vous êtes cause que je l’accomplisse avec tiédeur.
Si j’avais moins d’expérience de ce que peut la tendresse naturelle sur ceux de notre famille, j’apporterais moins de précaution à vous faire consentir à une chose toute sainte et toute juste, parce que les grâces naturelles et surnaturelles que Dieu vous a données devraient vous porter même à m’encourager dans mon dessein, si j’étais assez malheureuse pour m’y affaiblir. Je n’ose encore attendre cela de vous, quoique j’eusse droit de l’espérer dans les connaissances que vous avez ; mais j’attends que vous ferez un effort sur vous-même pour ne pas vous mettre en état de me faire perdre les grâces que j’ai reçues, et de m’en répondre devant Dieu à qui je proteste que ce sera à vous seul que je m’en prendrai, et que je les redemanderai : Dieu nous garde l’un et l’autre de tomber dans ce malheur !
Je sais bien que la nature fait arme de tout en ces rencontres, et que pour éviter ce qu’elle craint, toutes choses lui semblent justes, et que pour fomenter ce qu’elle vous suggérera, tout le monde ne manquera pas en cette occasion d’exercer cette sorte de charité et de ferveur qui lui est ordinaire et qui ne s’oppose qu’au bien. Il n’y a pas assez longtemps que j’en suis sortie pour avoir oublié que l’estime et l’applaudissement qu’il a pour la vertu est un des meilleurs moyens dont notre ennemi se sert pour l’affaiblir insensiblement dans une âme, sous prétexte de la communiquer aux autres ; et que ce qu’il voit bien qu’il ne pourra emporter par violence, il tâche de l’emporter par les caresses que le monde nous fait. Il n’a pas manqué d’inspirer aux tyrans cette sorte de supplice pour ébranler la foi et la constance des martyrs ; et il ne manque pas de la suggérer aux meilleurs amis, dans la Paix de l’Église, pour vaincre la persévérance des fidèles. Résistez courageusement à cette tentation si elle vous arrive, et lorsque le monde vous témoignera quelque regret de ne me plus voir, assurez-vous que c’est une illusion qui disparaîtrait incontinent, s’il n’était question de s’opposer à un bien ; puisqu’il est impossible qu’il ait une véritable amitié pour une personne qui n’est point à lui, qui n’y veut jamais être, et qui n’a point présentement de plus grand désir que de détruire à son égard, en l’abandonnant pour jamais, par un vœu solennel et par l’engagement dans une vie tout opposée à ses maximes, et qui donnerait de bon cœur tout ce qu’elle a de plus cher pour imprimer un sentiment pareil dans toutes les âmes qu’elle connaît. Que s’il est vrai qu’il a conservé quelque impression de l’amitié qu’il me témoignait lorsque j’étais sienne, à Dieu ne plaise que cela me puisse détourner de le quitter, et vous d’y consentir ! Ce doit être ma gloire et votre joie, et de tous mes vrais amis, d’avoir ce témoignage de la force et de la grâce de mon Dieu, que ce n’est point lui qui me quitte, mais moi qui l’abandonne ; et qu’encore que l’effort qu’il fait pour me retenir semble une punition toute visible de la complaisance que j’ai eue autrefois pour lui, il plaise à Dieu me donner la force d’y résister, et que tous ses efforts ne servent qu’à faire éclater la victoire qu’il a daigné remporter dans mon cœur sur tous les charmes et les promesses du monde, qui sont si vaines et si bornées qu’il ne faut qu’un peu de raison, éclairée de la foi et soutenue par la grâce, pour faire quitter avec joie par avance ce qu’il faudra quitter par nécessité dans quelques moments. Ne vous opposez point à cette lumière divine ; n’empêchez pas ceux qui font bien, et faites bien vous-même ; ou, si vous n’avez pas la force de me suivre, au moins ne me retenez pas. Ne vous rendez pas ingrat envers Dieu de la grâce qu’il fait à une personne que vous aimez ; plus elle doit vous être chère, plus les faveurs qu’elle reçoit vous doivent être sensibles.
S’il nous est recommandé de ne point négliger les châtiments du Seigneur, combien moins ses grâces, et la plus grande et la plus rare de ses grâces ! Je parle de l’extérieure, par laquelle il me permet d’être admise au nombre de ces anges visibles qui ne sont au monde que pour l’adorer, et qui n’ont d’autre occupation extérieure, ni d’autre désir dans le cœur, que de le servir dans toute l’étendue que peuvent des créatures mortelles ; car, pour l’intérieure, qui me rendrait un ange en cette manière, si elle trouvait en moi une matière disposée, je reconnais que j’en ai très peu, quoique ce peu surpasse infiniment mon mérite. C’est ce qui doit augmenter notre reconnaissance et notre admiration de cette faveur infinie et incompréhensible de notre Dieu envers une créature qui s’en est rendue si indigne. Je suis tellement touchée de cette pensée, à l’heure que j’écris que, si j’osais, je crois que je ferais une confession de toute ma vie pour vous faire mieux comprendre quelle est la miséricorde de Dieu envers moi ; mais elle ne sera point nécessaire, si vous voulez un peu rappeler votre mémoire pour vous ressouvenir des temps où j’aimais le monde, et où la connaissance et l’amour que j’avais pour mon Dieu me rendaient d’autant plus coupable, que je partageais mon cœur entre ces deux maîtres avec une inégalité qui me couvre de confusion, surtout quand il me ressouvient que les exhortations fréquentes que vous me faisiez sur ce sujet ne pouvaient me fois concevoir que je ne pusse allier deux choses aussi contraires que sont l’esprit du monde et celui de la piété. Voilà un solide fondement pour rendre notre reconnaissance éternelle envers Dieu de ce qu’il daigne, non seulement me retirer de ce dangereux aveuglement, mais aussi m’établir dans un lieu et dans une condition où je n’ai plus sujet de craindre d’y retomber.
Je finis tout court, parce que j’aurais tant de choses à dire sur le sujet des obligations que je vous ai (lesquelles je vous prie de ne pas détruire et de m’aider à les conserver, comme je ferais malgré vous-même, et tout ce qui s’y pourrait opposer, afin de les augmenter en les conservant, et de ne pas détruire ce que vous avez édifié), sur les avantages inconcevables de la profession que j’embrasse et de la maison où je suis, sur ce que vous et moi devons à Dieu, non seulement en général comme ses créatures, mais aussi en particulier, et sur plusieurs autres choses que, si je m’y étendais, je ferais plutôt un livre qu’une lettre.
Je suis dans l’impatience de savoir en quelle manière vous aurez reçu cette nouvelle, quoiqu’il me semble que ce serait vous faire tort de douter que vous ne l’eussiez bien reçue, si on ne pardonnait à la nature toutes les agitations qu’elle aura pu vous causer ; mais il ne faut pas qu’elle soit maîtresse. Surmontez-la par mon exemple, ou plutôt par celui des apôtres, qui reçoivent avec une sainte joie la séparation de Notre-Seigneur20 ; sur quoi il y aurait encore beaucoup de choses à dire. Fais par vertu ce qu’il faut que tu fasses par nécessité. Donne à Dieu ce qu’il te demande en le prenant : car il veut que nous lui donnions ce qu’il nous ôte, comme nous faisons véritablement ce qu’il fait en nous. Je suis ravie que vous ayez cette occasion de mériter, et j’espère que cette offrande nécessaire vous disposera et méritera la volontaire que je souhaite de tout mon cœur, et qui va être presque tout mon souhait à cette heure que j’ai obtenu ce que je désirais pour mon regard.
Contentez-vous que c’est pour votre considération que je ne suis pas céans il y a plus de six mois, et que j’aurais déjà l’habit sans vous ; car nos Mères ont reçu le noviciat de quatre années que j’ai fait dans le monde pour toute épreuve, et la volonté que j’ai de bien faire en me laissant conduire avec simplicité pour toute perfection ; si bien que la seule peur que j’ai eue de fâcher ceux que j’aime a différé jusques ici mon bonheur. Il n’est pas raisonnable que je préfère plus longtemps les autres à moi, et il est juste qu’ils se fassent un peu de violence pour me payer de celle que je me suis faite depuis quatre ans. J’attends ce témoignage d’amitié de toi principalement, et te prie pour mes fiançailles qui se feront, Dieu aidant, le jour de la Sainte Trinité21. Je prie Dieu qu’il nous envoie son Saint-Esprit pour nous y disposer. N’est-ce pas une chose étrange que vous vous feriez un grand scrupule, et que tout le monde vous voudrait mal, si, pour quelque intérêt que ce fût, vous vouliez m’empêcher d’épouser un prince, encore que je dusse le suivre en un lieu fort éloigné de vous ? Faites vous-même l’application, et mettez toutes les différences ; car cette lettre est déjà trop longue pour l’amplifier encore.
J’écris à ma fidèle22, je vous supplie de la consoler si elle en a besoin, et de l’encourager. Je lui mande que, si elle s’y sent disposée, et qu’elle croie que je la pourrai encore davantage fortifier, je serai ravie de la voir, mais que, si elle vient pour me combattre, je l’avertis qu’elle perdra son temps. Je vous en dis de même, et à tous ceux qui voudraient l’entreprendre, pour vous épargner à tous une peine inutile. Je n’ai que trop patienté. Dieu veuille que le déchet23 que cela m’a causé se répare par la pénitence que je désire d’en faire. Je prie Dieu de tout mon cœur qu’il n’impute point à ceux qui se sont opposés à moi depuis quatre ans le péché qu’ils ont commis en cela, et qu’il le leur pardonne à cause que, véritablement, ils ne savaient ce qu’ils faisaient24.
Ce n’est que par forme que je t’ai prié de te trouver à la cérémonie ; car je ne crois pas que tu aies la pensée d’y manquer. Vous êtes assuré que je vous renonce, si vous le faites.
Adieu, je suis de tout mon cœur,
Mon très cher frère,
Votre très humble et très obéissante sœur et servante,
Sr J. DE SAINTE-EUPHÉMIE.

Faites de bonne grâce ce qu’il faut que vous fassiez, c’est-à-dire en esprit de charité, et ne me donnez point de déplaisir, car il me semble que je ne vous en ai point donné de sujet.

Extrait d’une lettre à sa sœur Gilberte
À Port-Royal-du-Saint-Sacrement, ce 10 mai 165225.
Il n’y a qu’affliction partout, excepté moi qui suis dans la joie ; car le jour est arrêté pour ma vêture, qui sera, Dieu aidant comme je l’espère, le jour de la Sainte Trinité26. J’aurai pour compagnes dans cette action, ou plutôt pour modèles, Mlle de Luzancy27, qui est mon ancienne de deux mois, et une autre bonne sœur que vous ne connaissez pas, qui recevront aussi le saint habit. Il me semble que c’est un songe de m’en voir si proche après tant d’oppositions. J’aurai toujours peur que ce ne soit qu’une illusion, jusqu’à ce que toute la cérémonie soit faite. Je ne perdrai point le temps à vous raconter ma joie, car vous n’en doutez. Il suffit que la persévérance dans ma résolution témoigne que je n’ai point été trompée dans mon attente, et que je puis dire comme David : Sicut audivimus, sic vidimus in civitate Dei nostri28.
Je fis porter cette nouvelle à mon frère le jour de l’Ascension par M. Gobier29… Il vint le lendemain fort outré, avec un grand mal de tête que cela lui causait, et néanmoins fort adouci ; car, au lieu des deux ans qu’il me demandait la dernière fois, il ne voulait plus me faire attendre que jusqu’à la Toussaint. Mais, me voyant ferme à ne pas attendre, et assez complaisante néanmoins pour condescendre à lui donner quelque peu de temps pour se pouvoir résoudre30, il s’adoucit entièrement, et eut pitié de la peine que cela me faisait de différer encore une chose que je souhaite depuis si longtemps. Il ne se rendit pourtant pas à l’heure ; mais M. d’Andilly31, à ma prière, eut la bonté de l’envoyer quérir samedi32 et l’entreprit avec tant de chaleur et tant d’adresse qu’il le fit consentir à tout ce que nous voulions ; de sorte que nous en demeurâmes là, qu’il me pria de faire mon possible pour gagner sur moi de différer un temps considérable, et que, si je ne voulais pas, il aimait autant que ce fût le jour de la Trinité que quinze jours après ; de sorte que ce sera pour ce jour-là, s’il ne survient des empêchements qui ne me regardent point, etc.


Extrait d’une lettre à sa sœur Gilberte
Ce 8 décembre 1654.
Il n’est pas raisonnable que vous ignoriez plus longtemps ce que Dieu opère dans la personne qui nous est si chère ; mais je désire que ce soit lui-même qui vous l’apprenne, afin que vous en puissiez moins douter. Tout ce que je vous puis dire, n’ayant pas de temps, c’est qu’il est par la miséricorde de Dieu dans un grand désir d’être tout à lui, sans néanmoins qu’il ait encore déterminé dans quel genre de vie ; et qu’encore qu’il ait depuis plus d’un an un grand mépris du monde, et un dégoût presque insupportable de toutes les personnes qui en sont, ce qui le devrait porter selon son humeur bouillante à de grands excès, il use néanmoins en tout cela d’une modération qui me fait tout à fait bien espérer… Il est tout rendu à la conduite de M. Singlin ; et j’espère que ce sera dans une soumission d’enfant, s’il veut de son côté le recevoir, car il ne lui a pas encore accordé ; j’espère néanmoins qu’à la fin il ne nous refusera pas.
Quoiqu’il se trouve plus mal qu’il n’ait fait depuis longtemps, cela ne l’éloigne nullement de son entreprise, ce qui montre que ses raisons d’autrefois n’étaient que des prétextes. Je remarque en lui une humilité et une soumission, même envers moi, qui me surprend. Enfin je n’ai plus rien à vous dire, sinon qu’il paraît clairement que ce n’est plus son esprit naturel qui agit en lui…
Adieu, que tout cela soit dans le secret, je vous en prie, même à son égard ; je suis toute à vous33.
Sr EUPHÉMIE, R[eligieuse] IND[igne].


Extrait d’une lettre à son frère Blaise
Gloire à Jésus au Très Saint-Sacrement34
Ce 19 janvier 1655.
Mon très cher frère,
 
J’ai autant de joie de vous trouver gai dans la solitude, que j’avais de douleur quand je voyais que vous <l’>35 étiez dans le monde. Je ne sais néanmoins comment M. de Sacy s’accommode d’un pénitent si réjoui, et qui prétend satisfaire aux vaines joies et aux divertissements du monde par des joies un peu plus raisonnables, et par des jeux d’esprit plus permis, au lieu de les expier par des larmes continuelles. Pour moi, je trouve que c’est une pénitence bien douce, et il n’y a guère de gens qui n’en voulussent faire autant. Je m’en rapporte pourtant bien à sa conduite et en demeure fort en repos ; car je crois lui devoir autant déférer que vous à la Mère Agnès36 ; elle ne m’a rien dit sur l’article où vous vous rapportez à elle. C’est pourquoi je vous dis, et non pas elle, que vous devez être plus sage à l’avenir, et je crois en cela être animée de son esprit ; plût à Dieu l’être en tout le reste ! Et pour vous endoctriner par exemple, plus que de parole, ce sera ici la fin des niaiseries volontaires de cette lettre.
Je loue l’impatience que vous avez eue d’abandonner tout ce qui a encore quelque apparence de grandeur, mais je m’étonne que Dieu vous ait fait cette grâce, car il me semble que vous aviez mérité en bien des manières d’être encore quelque temps importuné de la senteur du bourbier que vous aviez embrassé avec tant d’empressement, et il semble qu’il était bien juste que tout ce qui peut encore ressentir le monde dans le désert vous retînt captif, après avoir eu tant d’éloignement de tout ce qui vous en pouvait délivrer. Mais Dieu a voulu faire voir en cette rencontre que sa miséricorde surpasse toutes ses autres œuvres ; je le supplie de la continuer sur vous en <vous>37 faisant profiter du talent qu’il vous donne38.
Il en faut dire de même de la cuiller de bois et de la vaisselle de terre : c’est l’or et les pierres précieuses du christianisme ; il n’y a que les princes qui en doivent avoir à leur table. Il faut être vraiment pauvre pour mériter cet honneur, qui doit être absolument dénié à ceux qui sont roturiers selon M. de Renty39. Mais ce qui me console est que cette sorte de principauté n’est pas héréditaire, et que comme on la peut perdre après l’avoir possédée, on peut aussi l’acquérir après l’avoir longtemps méprisée ; et une des meilleures voies, à mon sens, est de faire comme si on l’avait déjà, non par usurpation ou par hypocrisie, mais pour passer de l’appauvrissement à la pauvreté, comme on va de l’humiliation à l’humilité40 : Dieu nous en fasse la grâce !
J’ai éprouvé la première que la santé dépend plus de Jésus-Christ que d’Hippocrate, et que le régime de l’âme guérit le corps, si ce n’est que Dieu veuille nous éprouver et nous fortifier par nos infirmités. Il est vrai que c’est un grand avantage d’avoir assez de santé pour pouvoir faire tout ce qu’on nous conseille pour guérir notre âme ; mais ce n’en est pas un moindre de recevoir une pénitence de la main de Dieu même… Si nous sommes à lui, nous serons toujours bien, soit en vivant soit en mourant. Il n’est pas dit : « Si quelqu’un veut venir après moi, qu’il fasse des ouvrages bien pénibles et qui demandent de grandes forces »41, mais : « Qu’il renonce à soi-même. » Un malade le peut peut-être mieux faire qu’un homme bien sain…


À sa sœur Gilberte
Gloire à Dieu au Très Saint Sacrement
À P.-R., ce 25 janvier 1655.
Ma très chère sœur,42
 
Je ne sais si j’ai eu moins d’impatience de vous mander des nouvelles de la personne que vous savez43, que vous d’en recevoir ; et néanmoins il me semble que, n’ayant point de temps à perdre, je n’ai pas dû vous écrire plus tôt, de crainte qu’il ne fallût dédire ce que j’aurais trop tôt dit. Mais à présent les choses sont en un point qu’il faut vous les faire savoir, quelque succès qu’il plaise à Dieu d’y donner.
Je croirais vous faire tort, si je ne vous instruisais de l’histoire depuis le commencement, qui fut quelques jours devant que je vous en mandasse la première nouvelle, c’est-à-dire environ vers la fin de septembre dernier. Il me vint voir et, à cette visite, il s’ouvrit à moi d’une manière qui me fit pitié, en m’avouant qu’au milieu de ses occupations qui étaient grandes, et parmi toutes les choses qui pouvaient contribuer à lui faire aimer le monde, et auxquelles on avait raison de le croire fort attaché, il était de telle sorte sollicité à quitter tout cela, et par une aversion extrême qu’il avait des folies et des amusements du monde, et par le reproche continuel que lui faisait sa conscience, qu’il se trouvait détaché de toutes choses d’une telle manière qu’il ne l’avait jamais été de la sorte, ni rien d’approchant, mais que d’ailleurs il était dans un si grand abandonnement du côté de Dieu, qu’il ne sentait aucun attrait de ce côté-là ; qu’il s’y portait néanmoins de tout son pouvoir, mais qu’il sentait bien que c’était plus sa raison et son propre esprit qui l’excitaient à ce qu’il connaissait le meilleur, que non pas le mouvement de celui de Dieu, et que dans le détachement de toutes choses où il se trouvait, s’il avait les mêmes sentiments de Dieu qu’autrefois, il se croyait en état de pouvoir tout entreprendre, et qu’il fallait qu’il eût eu en ces temps-là d’horribles attaches pour résister aux grâces que Dieu lui faisait, et aux mouvements qu’il lui donnait. Cette confession me surprit autant qu’elle me donna de joie, et dès lors je conçus des espérances que je n’avais jamais eues, et je crus vous en devoir mander quelque chose, afin de vous obliger à prier Dieu. Si je racontais toutes les autres visites aussi en particulier, il faudrait en faire un volume, car depuis ce temps elles furent si fréquentes et si longues, que je pensais n’avoir plus d’autre ouvrage à faire. Je ne faisais que le suivre sans user d’aucune sorte de persuasion, et je le voyais peu à peu croître de telle sorte que je ne le connaissais plus, et je crois que vous en ferez autant que moi, si Dieu continue son ouvrage, et particulièrement en l’humilité, en la soumission, en la défiance et au mépris de soi-même, et au désir d’être anéanti dans l’estime et la mémoire des hommes. Voilà ce qu’il est à cette heure. Il n’y a que Dieu qui sache ce qu’il sera un jour.
Enfin, après bien des visites et bien des combats qu’il eut à rendre en lui-même sur la difficulté de choisir un guide, car il ne doutait point qu’il en fallût un, et quoique celui qu’il lui fallait fût tout trouvé et qu’il ne pût penser à d’autres, néanmoins la défiance qu’il avait de lui-même faisait qu’il craignait de se tromper par trop d’affection, non pas dans les qualités de la personne, mais sur la vocation44 dont il ne voyait point de marque certaine, n’étant point son Pasteur naturel ; je vis clairement que ce n’était qu’un reste d’indépendance caché dans le fond du cœur qui faisait arme de tout pour éviter un assujettissement qui ne pouvait être que parfait dans les dispositions où il était. Je ne voulus pas néanmoins faire aucune avance en cela : je me contentai seulement de lui dire que je croyais qu’il fallait faire, pour le médecin de l’âme, comme pour celui du corps : choisir le meilleur ; qu’il est vrai que l’évêque est notre directeur naturel, mais qu’il n’était pas possible à celui de Paris de l’être de tous ses diocésains, ni même aux curés, ni même aux prêtres des paroisses, quand ils seraient capables de l’être de quelqu’un, et qu’une personne sans établissement comme lui, pouvant s’aller loger dans telle paroisse qu’il lui plairait, se rendait aussi bien maître dans le choix de son directeur en prenant son curé, comme en choisissant un prêtre approuvé de son évêque ; que lorsque Monsieur de Genève45 avait conseillé de choisir un directeur entre dix mille, c’est-à-dire tel qu’on le préférerait à dix mille, lui qui était évêque et grand zélateur de la hiérarchie n’avait pas prétendu borner le choix de chaque personne dans les prêtres de sa paroisse.
Il ne me souvient plus si ce fut cela qui le fit rendre, ou si ce fut la grâce, qui croissait dans lui comme à vue d’œil, qui dissipa tous les nuages qui s’opposaient à un si heureux commencement sans se servir de raisons ; mais quoi qu’il en soit, il fut bientôt résolu. Après cela néanmoins, ce ne fut pas fait, car il fallut bien d’autres choses pour faire résoudre M. Singlin, qui a une merveilleuse46 appréhension de s’engager en de pareilles affaires ; mais enfin, il n’a pu résister à tant de raisons qu’il a eues de ne pas laisser périr des mouvements si sincères et qui donnaient tant d’espérance d’une heureuse suite, et il s’est laissé vaincre à mes importunités, en sorte qu’il a bien voulu se charger du soin de sa conduite ; mais son infirmité qui continue toujours lui en ôte presque le moyen, parce qu’il ne saurait presque parler sans se faire un grand mal47. Pendant tout ce temps, il s’est passé plusieurs choses qui seraient trop longues à dire, et qui ne sont point nécessaires ; mais la principale est que notre nouveau converti pensa de son propre mouvement, pour plusieurs raisons, qu’une retraite quelque temps hors de chez lui serait fort nécessaire. M. Singlin était pour lors à Port-Royal-des-Champs pour prendre quelques remèdes, de sorte que, encore qu’il eût une merveilleuse appréhension qu’on sût qu’il eût communication avec autre qu’avec moi dans cette maison, il se résolut néanmoins de l’aller trouver sous prétexte d’aller faire un voyage aux champs pour quelque affaire, espérant qu’en changeant son nom et en laissant ses gens dans quelque village proche, dont il prétendait venir trouver à pied M. Singlin, il ne serait connu que de lui, et que personne ne pourrait savoir ces entrevues, et qu’il demeurerait en retraite en cette manière. Je lui conseillai de ne le pas faire sans l’avis de M. Singlin, qui ne le voulut point du tout, parce qu’il n’était pas encore résolu de se charger de lui : si bien qu’il fut soudain contraint d’attendre en patience son retour, parce qu’il ne voulait rien faire contre l’ordre qu’il lui avait donné par une lettre parfaitement belle qu’il lui écrivit, dans laquelle il me constituait sa directrice, en attendant que Dieu fit connaître s’il voulait que ce fût lui qui le conduisît.
Enfin M. Singlin étant de retour, je le pressai de me décharger de ma dignité, et je fis tant que j’obtins ce que je désirais, de sorte qu’il le reçut, et ils jugèrent l’un et l’autre qu’il lui serait bon de faire un voyage à la campagne pour être plus à soi qu’il n’était, à cause du retour de son bon ami, le duc de Roannez48, qui l’occupait tout entier. Il lui confia ce secret, et avec son consentement, qui ne fut pas donné sans larmes, il partit le lendemain de la fête des Rois49 avec M. de Luynes50 pour aller en l’une de ses maisons51, où il a été quelque temps. Mais, parce qu’il n’était pas là assez seul à son gré, il a obtenu une chambre ou cellule parmi les solitaires de Port-Royal, d’où il m’a écrit avec une extrême joie de se voir traité et logé en prince, mais en prince au jugement de saint Bernard52, dans un lieu solitaire et où l’on fait profession de pratiquer la pauvreté en tout, où la discrétion le peut permettre. Il assiste à tout l’office depuis Primes jusqu’à Complies, sans qu’il sente la moindre incommodité de se lever à 5 heures du matin ; et, comme si Dieu voulait qu’il joignît le jeûne à la veille, pour braver toutes les règles de la médecine qui lui ont tant défendu l’un et l’autre, le souper53 commence à lui faire mal à l’estomac, de sorte que je crois qu’il le quittera. Il n’a rien perdu à sa directrice, car M. Singlin, qui a demeuré en cette ville pendant tout ce temps, lui a pourvu d’un directeur dont il n’avait nulle connaissance, qui est un homme incomparable dont il est tout ravi, aussi est-il de bonne race54. Il ne s’ennuyait point là, mais quelques affaires l’ont obligé de revenir contre son gré ; et pour ne pas tout perdre, il a demandé une chambre céans55, où il demeure depuis jeudi56 sans qu’on sache chez lui qu’il est de retour. Il ne dit à personne où il allait, lorsqu’il partit, qu’à Mme Pinel et à Duchesne qu’il menait57. On s’en doute néanmoins un peu, mais par pure conjecture. On dit qu’il s’est fait moine, d’autres ermite, d’autres qu’il est à Port-Royal. Il le sait et ne s’en soucie guère : voilà où les choses en sont.
Je l’ai toujours vu jusqu’ici dans une si grande crainte qu’on sût rien de tout cela, que je n’avais pas même osé lui proposer de vous en rien mander. Enfin, je lui en écrivis quelques jours devant son retour ; il me répondit que, si on lui ordonnait de le faire, il le ferait, mais que, par lui-même, il ne s’y pouvait résoudre, parce qu’il se trouvait si peu avancé, qu’il ne savait du tout que vous dire : que si je trouvais qu’il y eût matière d’écrire, il consentait volontiers que je vous écrivisse, mais que, pour lui, il ne voyait rien à mander. Sur cela, je commençai cette lettre à mon premier loisir au jour d’où elle est datée, et je l’achève aujourd’hui de faire58. Je n’ai du tout su prendre assez de temps auparavant.
Il est à présent chez lui, où ses affaires le retiennent, mais je crois qu’il fera tout son possible pour rentrer bientôt dans sa retraite. Il me dit hier qu’il vous écrira, Dieu aidant, et me dit de vous écrire. Il veut faire quelque chose pour ma petite cousine, la contrôleuse Pascal59, et comme on a ici beaucoup de charité, j’espérais qu’on la prendrait céans en pension, mais je doute si la mère et l’enfant le voudraient ; mandez-le-moi au plus tôt, s’il vous plaît, et comme il s’y faudrait prendre. J’en ai un très grand désir, car je la considère comme une de nos sœurs, et je ne puis penser à l’état où je la vois, pour l’âme et pour le corps, sans frémir. Enfin, elle est nièce de mon père, et je juge des sentiments qu’il aurait pour elle par ceux que j’ai pour vos enfants.


À son frère Blaise
Gloire à Jésus au Très Saint Sacrement
26 octobre 1655.
Mon très cher frère,60
 
L’obéissance et la charité me font rompre le silence avec vous la première, lorsque j’y pensais le moins ; je vous le déclare, afin que vous ne vous en scandalisiez pas.
Nos Mères m’ont commandé de vous écrire, afin que vous me mandiez toutes les circonstances de votre méthode pour apprendre à lire par be, ce, de, etc., où il ne faut point que les enfants sachent le nom des lettres61. Car je vois bien comment on peut leur apprendre à lire, par exemple, Jésu, en le faisant prononcer Je, é, ze, u, mais je ne vois pas comment on leur peut faire comprendre facilement que les lettres finissantes ne doivent point ajouter d’e. Car naturellement, suivant cette méthode, ils diront Jésuse ; sinon qu’on leur apprenne qu’il ne faut prononcer l’e à la fin que lorsqu’il y est effectivement. Mais je ne vois pas comment leur apprendre à prononcer les consonnes qui suivent les voyelles, par exemple en, car ils diront ene, au lieu de prononcer an, comme veut souvent le français. De même pour on, ils diront one, et même en leur faisant manger l’e, ils ne le diront de bon accent, si on ne leur apprend à part la prononciation de l’o avec l’n. Je n’en ai pas d’autre dans l’esprit, mais je crois que vous les aurez prévus. Voilà ce qui regarde l’obéissance.
Pour la charité, la lettre que je vous envoie vous l’éclairera. Je pense que le plus tôt fait serait de faire savoir à M. de Bernières62 le désir de cette bonne fille, sans attendre le temps où les autres sortiront. Vous le pouvez faire en lui envoyant cette lettre, si vous jugez à propos, ou par quelque autre voie, il ne m’importe, pourvu qu’on tâche à lui procurer quelque retraite ; car elle me fait grand compassion. Je ne vous fais point de compliment sur la peine que je vous donne : la charité est elle-même sa récompense.
Si vous m’avez oubliée le 10 de ce mois, qui est le jour de mon baptême, je vous supplie de réparer cette faute aujourd’hui. Tous les 26 du mois me sont chers depuis que Dieu m’a fait la grâce de dépouiller pour jamais l’habit du monde un 26 de mai. J’ai bien intérêt que vous soyez tout à Dieu avec tout ce qui vous appartient, puisque je suis du nombre par sa grâce autant pour le moins que par la nature, car proprement je suis votre fille : je ne l’oublierai jamais.
SŒUR EUPHÉMIE, R[eligieu]se indi[gne].

Mandez-moi, s’il vous plaît, si vous êtes encore M. de Mons63.

Extrait d’une lettre à son frère Blaise
Ce 1er décembre 1655.
On m’a congratulée64 pour la grande ferveur qui vous élève si fort au-dessus de toutes les manières communes, que vous mettez les balais au rang des meubles superflus… Il est nécessaire que vous soyez, au moins durant quelques mois, aussi propre que vous êtes sale, afin qu’on voie que vous réussissez aussi bien dans l’humble diligence et vigilance sur la personne qui vous sert, que dans l’humble négligence de ce qui vous touche, et après cela, il vous sera glorieux et édifiant aux autres, de vous voir dans l’ordure, s’il est vrai toutefois que ce soit le plus parfait, dont je doute beaucoup, parce que saint Bernard n’était pas de ce sentiment.


À sa sœur Gilberte
Gloire à Jésus au Très Saint Sacrement
À Port-Royal, ce 28 mars 165665.
Ma très chère sœur,
 
Le Carême ne peut m’empêcher de vous faire ce petit mot, quoique je vous aie déjà écrit vendredi dernier66, parce que je n’ai rien que de bon à vous mander. Je crois que vous savez que nous avons le jubilé qui commença hier pour durer quinze jours, pendant lesquels, entre autres bonnes œuvres, il est ordonné qu’on communiera le dimanche 2 avril. Je vous fais ce préambule pour augmenter la joie que vous aurez d’apprendre que votre fille aînée67 doit être confirmée et faire sa première communion ce jour. Elle me l’a dit ce matin, en se recommandant à mes prières avec tant de sentiment qu’elle en pleurait. Voilà une bonne nouvelle ; mais j’en ai encore une autre qui n’est pas en effet meilleure, mais elle est plus étonnante. Pour vous la dire telle qu’elle est, et sans rien accroître ni diminuer, il faut vous raconter simplement comment la chose s’est passée.
Vendredi 24 mars 1656, M. de La Poterie68, l’ecclésiastique, envoya céans un fort beau reliquaire, où est enchâssé dans un petit soleil de vermeil doré un éclat d’une épine de la Sainte Couronne, à nos Mères, afin que toute la communauté eût la consolation de le voir. Avant que de le rendre, on le mit sur un petit autel dans le chœur avec beaucoup de respect, et toutes les sœurs l’allèrent baiser à genoux après avoir chanté une antienne en honneur de la Sainte Couronne. Après quoi tous les enfants69 y allèrent l’une après l’autre. Ma sœur Flavie70, leur maîtresse, qui en était toute proche, voyant approcher Margot71, lui fit signe d’y faire toucher son œil, et elle-même prit la sainte relique et l’y appliqua, sans réflexion néanmoins. Chacun étant retiré, on le rendit M. de La Poterie.
Sur le soir, ma sœur Flavie, qui ne pensait plus à ce qu’elle avait fait, entendit Margot qui disait à une de ses petites sœurs : « Mon œil est guéri, il ne me fait plus de mal. » Ce ne fut pas une petite surprise pour elle. Elle s’approche et trouve que cette enflure du coin, qui était le matin grosse comme le bout du doigt, fort longue et fort dure, n’y était plus du tout, et que son œil, qui faisait peine à voir avant l’attouchement de la relique, parce qu’il était tout pleureux72, paraissait aussi sain que l’autre sans qu’il fût possible d’y remarquer aucune différence. Elle le presse, et au lieu qu’auparavant il en sortait toujours de la boue, ou au moins de l’eau bien épaisse, il n’en sortit rien non plus que du sien propre.
Je vous laisse à penser dans quel étonnement cela la mit. Elle ne s’en promit rien néanmoins, et se contenta de dire à la Mère Agnès ce qui en était, attendant que le temps fît connaître si la guérison est aussi véritable qu’elle le paraît. La Mère Agnès eut la bonté de me le dire le lendemain ; et comme on n’osait espérer qu’une si grande merveille se fût faite en si peu de temps, elle me dit que, si la petite continuait à se bien porter, et qu’il y eût apparence que Dieu la voudrait guérir par cette voie, elle prierait bien volontiers M. de La Poterie de nous refaire la même faveur pour achever le miracle. Mais jusqu’ici il n’a pas été nécessaire. Car, encore qu’il y ait huit jours que cela s’est passé, parce que je ne pus achever cette lettre mardi dernier73, il n’y a pas en elle la moindre trace de son mal, et il faut à présent sans comparaison plus de foi à ceux qui ne l’ont pas vu pour croire qu’elle l’a eu, qu’il n’en faut à ceux qui l’ont vu, pour croire qu’elle n’en peut avoir été guérie en un moment, que par un miracle aussi grand et aussi visible que de rendre la vue à un aveugle. Elle avait, outre son œil, plusieurs autres incommodités qui en procédaient : elle ne pouvait plus presque dormir de la douleur qu’il lui faisait ; elle avait deux endroits dans la tête, où on ne l’osait peigner, parce que cela répondait là ; et moi-même il n’y avait que deux jours qu’en regardant son mal, il me fit venir la larme à l’œil, et je trouvai qu’il recommençait à sentir mauvais. Présentement il n’y a rien de tout cela, non plus que s’il n’y avait jamais rien eu. Néanmoins, pour ne nous promettre point des grâces si particulières trop légèrement, on a trouvé à propos de la faire voir à M. Dalencé74, qui l’a vue il n’y a pas longtemps, et beaucoup depuis qu’on a quitté l’eau de M. de Châtillon75, et qui la trouva si mal qu’il la condamna au feu sans hésiter, et nous fit voir clairement la raison qu’il en avait. Il doit venir aujourd’hui sans faute.
Dieu aidant, s’il vient assez tôt, je vous manderai le jugement qu’il aura porté, et en même temps les raisons qu’il avait de croire qu’il n’y avait que le feu qui la pût guérir ; sinon ce sera pour mardi, Dieu aidant.
C’est une double joie d’être favorisé de Dieu, lorsqu’on est haï des hommes76. Priez Dieu pour nous, afin qu’il nous empêche de nous élever en l’un et de nous abattre en l’autre, et qu’il nous fasse la grâce de les regarder tous deux également comme des effets de sa miséricorde. J’ai une joie particulière de n’avoir nulle part à ce miracle ; cela fait que ma joie et ma reconnaissance ne sont traversées d’aucune crainte. J’ai cru prévenir votre désir en vous envoyant l’antienne et l’oraison que l’on chanta devant la sainte relique77. Je m’en vas de ce pas demander permission de la dire tous les jours en mémoire de ce bienfait, tant que je serai en état de dire mon office. Je prétends la dire après matines ; mais pour vous, si vous avez cette dévotion, vous la pouvez faire à 3 heures après midi, qui est l’heure où il a plu à Dieu de l’opérer, comme c’est celle où il a donné par sa mort une si merveilleuse puissance aux instruments de sa Passion. Adieu.
Depuis, M. Dalencé a vu Margot et a jugé la guérison pleine et miraculeuse. Mais il a remis à huit jours pour en assurer ; on n’en dit mot jusque-là.


Suite de la lettre précédente à Gilberte
Ce vendredi 31 mars, après midi.
M. Dalencé est venu ce matin. Mais avant que vous dire en quel état il a trouvé la petite, il faut vous dire celui où il l’avait vue, premièrement seul avec quelques-unes de nos sœurs, et ensuite en présence de M. Renaudot78 et de M. Desmarets, qui est de la maison de Bailleul79. Tous trois sont témoins qu’elle avait non seulement le coin de l’œil, mais le dessous et la joue visiblement enflés ; surtout le coin de l’œil l’était beaucoup ; que, quand on le pressait, il en sortait de la boue, n’était qu’on l’eût pressé peu auparavant, en quel cas il ne sortait que de l’eau plus ou moins épaisse, en moindre ou plus grande quantité une fois que l’autre, sans règle ; mais on ne le pressait sans faire sortir quelque chose, pourvu qu’elle eût demeuré la longueur d’un Pater sans le presser. Lorsqu’on l’avait bien pressé, l’enflure ne paraissait plus, mais elle revenait petit à petit en commençant un quart d’heure après ; et en deux ou trois heures, elle était revenue comme devant. Lorsqu’on le pressait bien, il en sortait de la boue par l’œil et par le nez, mais non pas en assez grande quantité pour désemplir cette poche qui ne paraissait plus, car elle était fort grosse ; ce qui fit juger à M. Dalencé que sans doute il y avait quelque autre issue par où il s’en déchargeait une partie. Il lui fit ouvrir la bouche, et après l’avoir bien regardé, il connut que l’os du nez était percé et qu’une partie de cette ordure entrait dans sa gorge par cette ouverture ; et en effet, sur-le-champ même, il en tira de toute espèce avec sa spatule, ce qui faisait qu’on ne lui pressait plus son œil sans horreur, parce qu’on savait qu’il en coulait autant dans la gorge, qu’il en sortait par l’œil. Outre tout cela, il sortait une très mauvaise senteur de son œil et de son nez. Voilà ce qu’il avait vu il y a environ deux mois, et qui lui fit conclure qu’il ne fallait point différer à y mettre le feu80 ce printemps, parce que cet os percé ne ferait que se pourrir de plus en plus, et pouvait avoir de si mauvaises suites, qu’on n’osait quasi me les dire, comme de lui faire tomber le nez, et pourrir la moitié du visage. Il ne désespérait pas, néanmoins, de la guérir par le moyen du feu, mais il n’en assurait point aussi, et assurait qu’il était impossible qu’aucun autre remède humain le pût faire. Voilà l’état auquel il l’avait vue ; à quoi il faut ajouter que tout cela était encore beaucoup augmenté depuis ce temps-là, de sorte que sa maîtresse m’a dit aujourd’hui que, quand elle la mena baiser la sainte relique, elle n’avait nulle pensée de son œil, mais qu’elle s’en avisa en la voyant approcher, à cause de l’horreur qu’il lui fit, tant il était mal, et que la douleur qu’on lui faisait en la peignant était si grande, qu’elle lui faisait beaucoup pleurer les yeux malgré elle.
Ce matin donc, M. Dalencé étant venu, on la lui a présentée sans lui rien dire. Il s’est mis à la regarder de tous côtés sans rien dire ; il lui a pressé l’œil ; il a fait entrer sa spatule dans le nez ; et à tout cela il était bien étonné de ne trouver rien du tout. On lui a demandé s’il ne se souvenait pas du mal qu’il lui avait vu. Il a répondu bien naïvement : « C’est ce que je cherche, mais je ne le trouve plus. » Je l’ai prié de lui regarder dans la bouche. Il la fait, il y a porté sa spatule, et il y a si peu trouvé qu’il s’est mis à rire et a dit : « Il n’y a rien du tout. » Sur cela, ma sœur Flavie lui a dit ce qui s’était passé. Il l’a fait répéter plus d’une fois, car c’est un homme fort sage et prudent ; et après avoir écouté paisiblement, et avoir demandé si cela s’en était allé sur l’heure, et que l’enfant même a répondu qu’oui, il a dit qu’il donnerait quand on voudrait son attestation, qu’il était impossible que cela se pût faire sans miracle. Il ne veut pas assurer, non plus que nous, que le mal ne reviendra pas, parce qu’il n’y a que Dieu qui le sache. Mais il assure que, pour le présent, il n’y en a point du tout, et qu’elle est en parfaitement bon état. Voilà ses propres termes, ou l’équivalent. Il nous a néanmoins exhortées à n’en faire pas de bruit pour le présent, et à renfermer les mouvements de notre reconnaissance dans notre maison, autant que cela se pourra, de peur des faux jugements. Il ne s’est pas expliqué davantage, mais nous avons bien entendu qu’il voulait dire que notre heure n’était pas encore venue, et que c’est à d’autres à qui il faut dire : « C’est ici votre heure81. » Je désire de tout mon cœur que le reste ne leur convienne pas, comme il semble ; car on peut bien appeler ténèbres tout ce qui s’oppose à la lumière de la vérité. Sur cela, il a exhorté la petite à profiter d’une si grande grâce ; et sa maîtresse nous a dit que rien ne lui faisait mieux croire que c’est un miracle, que de voir que Dieu semble la changer, et qu’elle est abonnie82 depuis ce temps-là.
Je ne sais plus rien de la visite de M. Dalencé ; car, comme j’avais su tour ce que je désirais, je les ai quittés, et je suis sortie seule pour te le conter bien à la hâte, car je n’ai point de temps. Adieu, priez le Seigneur qu’il me fasse la grâce d’avoir de bons yeux dans le cœur, bien sains, bien purs, bien clairvoyants. Il faut encore que je vous dise que, toutes les fois qu’on parlait du mal de Margot devant Mme d’Aumont83, elle souhaitait qu’elle mourût pour ne pas tant souffrir, et que quand on parlait de miracles peu assurés, elle disait que, si ce mal guérissait par l’attouchement de quelque relique, ce serait vraiment celui-là qui serait un miracle.
Mon frère a reçu votre lettre de change.


À sa sœur Gilberte
Gloire à Jésus
À Port-Royal-du-Saint-Sacrement84, ce 24 octobre 1656.
 
Ma très chère sœur,
 
Je ne doute point que la joie de mon frère n’ait surmonté sa paresse, et qu’il ne m’ait prévenue en vous mandant la conclusion du miracle, dont je ne puis vous mander aucunes circonstances, sinon qu’il y a huit ou dix jours que la petite fut vue juridiquement par des chirurgiens d’office, en présence de M. l’Official85, à cause de quoi on la fit sortir avec sa sœur en habit du monde86, et que, hier ou aujourd’hui, il a prononcé la sentence, je ne sais si cela s’appelle d’approbation ou de vérification, du miracle ; de sorte que nous chanterons vendredi, Dieu aidant, un Te Deum solennel avec une messe d’action de grâces. La petite sera dans l’église du dehors avec un cierge allumé ; et ainsi nous nous efforcerons de faire paraître une partie de la reconnaissance que Dieu nous met au cœur pour un si grand prodige, dont l’action de grâces se trouve heureusement pour nous unie à celles que nous rendons à Dieu tous les ans de celle qu’il nous a faite en nous associant à l’Institut du Saint-Sacrement, dont on reçut céans l’habit le 24 octobre en 46 ou 4787, et depuis ce temps, on en a fait une mémoire solennelle tous les ans au jeudi plus proche du 24 de ce mois. Il me semble que ce mélange de la sainte Eucharistie avec un des instruments de la Passion et des actions de grâces à quoi l’un et l’autre nous obligent, nous représente de grandes choses… Il n’appartient qu’à Dieu d’agir en Dieu en tirant les plus grands biens des plus grands maux, et la plus grande joie de la croix la plus sensible. Prions-le qu’il nous fasse la grâce de nous laisser conduire en aveugles à un guide assuré.
Tout le monde murmure contre M. Périer de s’en être allé dans le temps qu’il fallait venir. Chacun dit qu’il était bien hâté, et que cela serait le mieux du monde, s’il était présent à la cérémonie. Mais la Mère Agnès n’est pas de ce sentiment ; elle dit que cela est bien mieux ainsi, et que Dieu veut montrer que, comme il a bien guéri sa fille sans lui, il n’a que faire de lui pour en publier le miracle. Voilà ce qu’il a gagné à n’avoir pas six jours de patience88 ; et outre cela, il a perdu l’exercice de sa charge de vérificateur des miracles89, qui lui90 en eût donné, à ce que l’on dit, plus que jamais, parce qu’il s’en fait très souvent. Je n’en sais plus à présent qu’il n’est pas ici, sinon un qui arriva environ la Pentecôte en la personne d’une petite fille qu’on nomme Marie Guérin. Elle fut mise, il y a quatre ans, chez une fille âgée, nommée Mme de Courbe, paroisse de Saint-Séverin, qui prend des pensionnaires. Cet enfant, âgé de cinq ans et demi, avait été placé par des personnes de condition qui ne veulent pas être nommées, parce qu’elles le font par charité, et cette petite fille ne sait qui elle est, ni d’où elle est. Cet enfant, dès lors, avait une très mauvaise senteur au nez, quoiqu’il ne soit point plat, et elle a toujours augmenté, de telle sorte qu’on ne la pouvait plus souffrir à table commune. On la fit voir à un chirurgien dont j’ai oublié le nom, qui n’eut pas la moindre espérance de la guérir ; de sorte qu’on ne lui faisait aucun remède, que de lui laver la bouche et le nez avec de l’oxycrat91 qu’on lui faisait respirer, jusqu’à ce qu’environ la fête de la Pentecôte dernière, Mme de Courbe, à la persuasion de Mlle Pariseau, sa cousine germaine (qui a été gouvernante de Mlle de Liancourt92), et, je crois, de M. Jean Le Petit93, libraire, son neveu, la mena céans en dévotion à la Sainte Épine. Depuis ce jour-là, cette mauvaise odeur cessa si absolument, qu’elle n’en avait aucun reste. Environ huit jours après, elle revint un peu. Sur quoi Mme de Courbe prit dessein de la ramener ; et incontinent qu’elle l’eut dit à l’enfant, la mauvaise odeur cessa tout à fait, et n’a aucunement paru. Depuis, elles vinrent céans toutes deux en rendre grâces, et on me les fit voir, il y a dix ou douze jours. Mme de Courbe, craignant de n’être pas crue, parce qu’on ne la connaissait point céans, amena M. le vicaire de Saint-Séverin, qui voulut bien prendre cette peine pour rendre gloire à Dieu, et témoignage à la vérité.
Un jardinier de nos voisins, qui ne nous aimait pas trop, je ne sais pourquoi, se trouvant ces jours passés avec M. de Saint-Gilles94 ou quelque autre de ces Messieurs, lui dit en son patois, tout en grondant : « Je devrais pourtant bien les aimer, car j’ai été guéri dans leur église d’un grand mal d’œil, à quoi je ne savais plus que faire. Je suis le second miracle qui s’y est fait. »
Il y a aussi une religieuse de Troyes en Champagne qu’on dit avoir été guérie d’une fistule avec mauvaise odeur, comme la petite. J’espère que nous en saurons les particularités, car Mme du Plessis-Guénégaud95 y est allée exprès pour le vérifier.


Extrait d’une lettre à sa sœur Gilberte
Gloire à Jésus
À Port-Royal-du-Saint-Sacrement96, ce 30 octobre 1656.
… Mon frère ne manquera pas de vous envoyer des imprimés de la sentence par laquelle, comme vous verrez, M. le grand vicaire nous ordonne de chanter une messe d’action de grâces le vendredi 27 de ce mois. On nous fit commencer cette solennité dès la veille, où nous chantâmes vêpres de la Sainte Couronne97, de quoi nous fîmes office double le vendredi en chantant toutes les heures, et les chantres tenant le chœur comme aux grandes solennités. Ma petite sœur Marguerite (qui ne s’appelle plus Margot98) était au chœur parmi les novices, parce que c’était sa fête (car les petites n’y viennent pas d’ordinaire), afin que rien ne manquât à la cérémonie. Le lendemain, il se trouva, dès le grand matin, quantité de monde à l’église, quoiqu’il plût beaucoup. On fit dans notre chœur un petit autel contre la grille, qui demeura ouverte, paré de blanc et recouvert d’un beau voile de calice, sur quoi notre Mère posa le reliquaire de la Sainte Épine environné de quantité de lumières, où M. le grand vicaire, qui faisait la cérémonie, le vint prendre avec la croix, accompagné de seize diacres qui tenaient des cierges ; et il le porta en cérémonie, couvert du dais comme à la procession du Saint-Sacrement, jusqu’à l’autel99, deux diacres l’encensant continuellement, où il le posa sur un petit tabernacle bien paré, qu’on avait fait exprès. Cependant toutes les sœurs, avec leurs grands voiles baissés, chantèrent à genoux devant la grille l’hymne Exite filiae Sion, etc., et l’antienne O corona, avec des cierges allumés, aussi bien que la petite guérie qui était devant notre chœur, tout devant la grille, habillée en séculière fort proprement, mais fort modestement, avec une robe grise et une coiffe, et à genoux sur deux grands carreaux100, afin qu’elle pût être assez haute pour être vue d’une foule de peuple qui grimpaient où ils pouvaient pour la voir. Ensuite de quoi on ôta l’autel, et M. le grand vicaire dit la sainte messe qui fut chantée de la Sainte Couronne avec beaucoup de solennité ; pendant quoi le milieu de la grille demeura ouvert, afin que le peuple eût la consolation de voir la petite, qui en était proche, sur un prie-Dieu couvert d’un tapis, avec un cierge allumé devant elle, et une chaise pour s’asseoir, quand elle en avait besoin. Elle demeura là avec autant d’assurance que si c’eût été sa place ordinaire, se levant et s’agenouillant quand il fallait…, avec autant de modestie que si elle eût été bien dévote, et d’aussi bonne grâce que si on lui eût bien fait étudier. À la préface, on l’ôta pour la communion des sœurs, qui dura fort longtemps, parce que toutes celles à qui leur santé et leurs occupations l’avaient pu permettre s’étaient réservées pour cette messe, qui fut fort solennelle, le célébrant y étant accompagné de ses diacres, et de six acolytes avec des cierges allumés. La messe étant achevée, on ouvrit la grille entière ; on remit le prie-Dieu, et nous descendîmes toutes dans les chaises des novices, avec des cierges à la main. Le Te Deum fut chanté, pendant quoi le célébrant, après avoir encensé la Sainte Épine, l’adora le premier, puis la donna à baiser à tous les ministres de l’autel ; ensuite de quoi on le supplia de s’aller reposer, parce qu’il était plus de midi. Un des prêtres la prit pour la faire baiser au peuple. Nous refermâmes la grille et chantâmes sexte pour achever la solennité du matin, qui dura jusqu’à l’après-dînée, où nous ne fîmes que mémoire des saints apôtres saint Simon et saint Jude101, ayant eu ordre de faire vêpres entières de la Sainte Couronne.
Voilà tout ce que je sais, sinon qu’il faut ajouter que le temps étant devenu plus beau pendant la cérémonie, l’église ne désemplit pas tout le matin, et qu’on vendit un si grand nombre de sentences de M. le Grand Vicaire, qu’on estime qu’il y en eut pour cent francs à un sol la pièce seulement dans la cour qui est devant la porte de l’église102. Je n’ai ni le temps ni le pouvoir de vous dire mes sentiments sur ce sujet ; je crois que vous en jugez par les vôtres. Tout ce qui regarde Dieu est ineffable, et s’apprend beaucoup mieux par l’expérience que par des paroles. Prions Dieu seulement qu’il nous fasse avoir toujours présente au cœur une si grande merveille, et que le temps ne la fasse point vieillir à notre égard, puisqu’il ne sera pas moins admirable dans dix ans d’ici, qu’un si grand mal ait été guéri en un instant, que dans l’instant où il le fut. Il faut que je quitte par nécessité : je ne vois plus goutte, que pour vous dire que Mme d’Aumont103, qui a beaucoup de bonté pour nous tous, vous envoie le portrait de ma petite sœur Marguerite en taille-douce104, ne doutant point que vous n’ayez bien envie de la voir. On lui a fait toucher la Sainte Épine. <Adieu, etc.>105


À son frère Blaise
Gloire à Jésus et au Très Saint Sacrement
Ce 6 novembre 1660106.
Bon jour et bon an107, mon très cher frère : vous ne doutez pas que je ne vous l’aie souhaité de bon cœur dès le commencement, quoique je n’aie pu vous le dire qu’à la fin. Je m’assure que vous vous étonnez d’être prévenu, mais il était raisonnable que le vœu finît par où il avait commencé, et que je vous assurasse que cette année que j’ai donnée à Dieu de bon cœur, ne vous a rien ôté de tout ce que vous pouviez attendre de moi devant lui. Mon Dieu ! quand je pense combien cette séparation qu’il semblait que la nature devait appréhender, s’est passée doucement, et combien cette année a été tôt passée, je ne puis m’empêcher de désirer l’éternité, car en vérité le temps est peu de chose, mais je ne veux pas m’engager dans un discours qui nous mènerait bien loin, et où je suis entrée sans y penser, car je ne vous écris ni pour cela, ni même pour me donner cette consolation, puisqu’elle serait bien indigne d’une Religieuse, qui n’en doit chercher qu’en Dieu, ni aussi pour vous donner quelque satisfaction, car je ne crois pas être digne de cela, mais c’est seulement et uniquement pour vous congratuler de ce que vous êtes devenu père de famille, en une des manières dont Dieu est notre père, et pour vous mander pardon en même temps de la peine que je vous ai donnée en cela, car c’est moi qui vous l’ait procurée108, et j’ai bien peur que vous en soyez incommodé ; je l’ai fait dans l’assurance que j’avais que vous en auriez bien de la joie, et que le soin et l’incommodité que vous en auriez ne dureraient pas, parce que M. R.109 serait bientôt en état de reprendre ces enfants, et en effet je crois que vous pouvez les renvoyer quand vous voudrez, pourvu seulement que vous lui en donniez avis. Je vous supplie très humblement de les saluer de ma part, et M. du Lac110 aussi. Pour vous, je ne nous dis rien, vous devez juger de mes sentiments par les vôtres, et vous assurer que je suis toute à vous en Celui qui nous a plus unis par sa grâce que par la nature.


À la sœur Angélique de Saint-Jean
Ce 23 juin 1661111.
Ma très chère sœur,
 
Le peu d’état qu’on a fait jusques ici de nos difficultés sur toutes les affaires qui se passent m’empêcherait de les proposer encore à présent, voyant combien peu on s’entend de loin, si la chose pouvait se différer. Je crois être obligée de vous dire que toutes celles que j’écrivis à notre Mère112 ne regardaient que le mandement113, qui nous était tombé entre les mains par le plus grand hasard du monde, et je dirais par un effet de la providence de Dieu, si on avait eu plus d’égard à nos peines, et si cela eût eu quelque effet.
Car tout le monde se trouve présentement dans le même sentiment. Encore que nous entendions fort bien que l’on prétend que notre signature ne nous demande que le respect, c’est-à-dire le silence pour le fait, et la créance pour ce qui est de la foi, ce que nous avons toujours été prêtes de témoigner, nous voyons néanmoins que cela est exprimé en termes ambigus, et indignes de la sincérité chrétienne. Ainsi, la plupart désireraient de tout leur cœur qu’il fût pire, sachant bien qu’il n’en fallait pas espérer, dans le temps où nous sommes, un meilleur, parce qu’au moins on le rejetterait avec une entière liberté, au lieu que plusieurs seront comme contraints de le recevoir, et qu’une fausse prudence et une véritable lâcheté le fera embrasser à plusieurs autres comme un moyen favorable de mettre aussi bien leur personne, que leur conscience en sûreté. Mais, pour moi, je suis persuadée que ni l’une ni l’autre n’y sera par ce moyen. Il n’y a que la vérité qui délivre véritablement, et il est sans doute qu’elle ne délivre que ceux qui la mettent elle-même en liberté, en la confessant avec tant de fidélité qu’ils méritent d’être confessés eux-mêmes, et reconnus pour de vrais enfants de Dieu.
Je ne puis plus dissimuler la douleur qui me perce jusques au fond du cœur de voir que les seules personnes à qui Dieu a confié sa vérité lui soient si infidèles, si je l’ose dire, que de n’avoir pas le courage de s’exposer à souffrir, quand ce devrait être la mort même, pour la confesser hautement. Je sais le respect qui est dû aux souveraines puissances de l’Église ; je mourrais d’aussi bon cœur pour le leur conserver inviolable, comme je suis prête à mourir, avec l’aide de Dieu, pour la confession de ma foi dans les affaires présentes ; mais je ne vois rien de plus aisé que d’allier l’un à l’autre. Qui nous empêche, et qui empêche tous les ecclésiastiques qui connaissent la vérité, lorsqu’on leur présente le formulaire à signer, de répondre : « Je sais le respect que je dois à Messieurs les évêques ; mais ma conscience ne me permet pas de signer qu’une chose est dans un livre où je ne l’ai pas vue, surtout tant de personnes habiles soutenant qu’elle n’y est pas », et après cela attendre en patience, ou l’exil dont on menace les séculiers, ou la dispersion dont on menace les religieuses, les pertes, les prisons et la mort, si vous voulez ! Mais n’est-ce pas notre gloire et ne doit-ce pas être notre joie ? Renonçons à l’Évangile ou suivons les maximes de l’Évangile, et estimons-nous heureuses de souffrir quelque chose pour la justice.
Mais peut-être on nous retranchera de l’Église ? Mais qui ne sait que personne n’en peut être retranché malgré soi, et que l’Esprit de Jésus-Christ étant le lien qui unit ses membres à lui et entre eux, nous pouvons bien être privées des marques extérieures, mais non jamais de l’effet de cette union, tant que nous conserverons la charité, sans laquelle nul n’est un membre vivant de ce saint corps ? Et ainsi ne voit-on pas que, tant que nous n’érigerons point autel contre autel, que nous ne serons pas assez malheureuses pour faire un chef et une église séparée, et que nous demeurerons dans les termes du simple gémissement, et de la douceur avec laquelle nous porterons notre persécution, la charité qui nous fera embrasser nos ennemis nous attachera inviolablement à l’Église, et qu’il n’y aura qu’eux qui en seront séparés, en rompant, par la division qu’ils voudront faire, le lien de la charité qui les unissait à Jésus-Christ et les rendait membres de son corps ?
Hélas ! ma très chère sœur, que nous devrions avoir de joie, si nous avions mérité de souffrir quelque notable confusion pour Jésus-Christ ! Mais on donne trop bon ordre à l’empêcher, lorsqu’on peint avec tant d’adresse la vérité des couleurs du mensonge, qu’elle ne peut être reconnue, et que les plus habiles ont de la peine à la voir. J’admire la subtilité de l’esprit, et je vous avoue qu’il n’y a rien de mieux fait que le mandement. Je crois qu’il est bien difficile de trouver une pièce aussi adroite et faite avec tant d’art114. Je louerais très fort un hérétique en la manière que le père de famille louait son dépensier115, s’il était aussi finement échappé de la condamnation sans désavouer son erreur, que nous consentons par là au mensonge sans nier la vérité. Mais des fidèles, des gens qui connaissent et qui soutiennent la vérité de l’Église catholique, user de déguisement et biaiser, je ne crois pas que cela se soit jamais vu dans les siècles passés, et je prie Dieu de nous faire mourir tous aujourd’hui, plutôt que d’introduire une telle abomination dans l’Église. En vérité, ma très chère sœur, j’ai bien de la peine à croire que cette sagesse vienne du Père des lumières ; mais plutôt je crois que c’est une révélation de la chair et du sang.
Pardonnez-moi, je vous en supplie, ma chère sœur ; je parle dans l’excès d’une douleur à laquelle je sens bien qu’il faudra que le succombe, si je n’ai la consolation de voir au moins quelques personnes se rendre volontairement victimes de la vérité, et protester par une vraie fermeté, ou par une fuite de bonne grâce, contre tout ce que les autres feront, et conserver la vérité en leur personne. Ce n’est pas que je voulusse, dans l’aigreur et le pouvoir où l’on voit les ennemis de la vérité, que l’on se déclarât trop expressément ; car, par parenthèse, je crois que vous ne savez que trop qu’il ne s’agit pas ici seulement de la condamnation d’un saint évêque116, mais que sa condamnation enferme formellement celle de la grâce de Jésus-Christ, et qu’ainsi, si notre siècle est si malheureux, qu’il ne se trouve personne qui ose mourir pour défendre l’honneur d’un juste117, c’est le comble de ne trouver personne qui le veuille pour la justice même.
Je ne voudrais pourtant pas que l’on fît hautement une profession de foi. Car, en l’état où sont les choses et les personnes que Dieu a livrées à leurs sens et à leurs passions, il est indubitable, à moins que d’un miracle, que la vérité serait condamnée ; et plus on se serait clairement expliqué, plus on ferait de tort à ceux qui condamneraient une vérité si claire. Mais je voudrais que, demeurant toujours dans les termes du respect pour ce qui est de ne point dire d’injures, ni faire des reproches, on demeurât ferme à ne donner aucun sujet de croire qu’on eût, ou condamné, ou fait semblant de condamner la vérité. Car je vous demande, ma très chère sœur, au nom de Dieu, dites-moi quelle différence vous trouvez entre ces déguisements et donner de l’encens à une idole sous prétexte d’une croix qu’on a dans sa manche ?
Vous me direz peut-être que cela ne nous regarde point, à cause de notre petit formulaire particulier ; mais je vous dirai deux choses sur cela : l’une, que saint Bernard nous apprend dans ses manières admirables de parler, que la moindre personne de l’Église, non seulement peut, mais doit crier de toutes ses forces, lorsqu’elle voit les évêques et les pasteurs de l’Église dans l’état où nous les voyons, quand il dit : « Qui peut trouver mauvais que je crie, moi qui suis une petite brebis, pour tâcher d’éveiller mon pasteur que je vois endormi et prêt à être dévoré par une bête cruelle ? Quand je serais assez ingrate pour ne le pas faire par l’amour que je lui porte, et la reconnaissance que je lui dois, ne dois-je pas le faire par la crainte de mon propre péril ? Car qui me défendra, quand mon pasteur sera dévoré ? »118 Ce que je ne dis pas pour nos Pères et pour nos amis ; je sais qu’ils ont autant d’horreur que moi des déguisements pour eux-mêmes ; mais je le dis pour l’état général où est l’Église, et pour me justifier envers vous, et envers moi-même, de l’intérêt que je prends à cela.
L’autre chose que je vous réponds et que je vous avoue, ma très chère sœur, c’est que je n’ai pu jusques ici approuver entièrement votre formulaire tel qu’il est, et que j’y voudrais quelques changements en quelques endroits. Le premier est au commencement ; car il me semble dur, étant ce que nous sommes, de nous offrir si librement à rendre compte de notre foi. Je le voudrais faire néanmoins avec un petit préambule qui en ôtât la conséquence et le scandale ; car ne doutez pas que le procédé de signature et de déclaration de foi est une usurpation de puissance d’une conséquence très dangereuse, principalement cela se faisant par l’autorité du roi ; à quoi pourtant les particuliers ne doivent, je crois, pas résister ; mais au moins faut-il qu’il y ait quelque marque que l’on ne le fait pas ne sachant ce que l’on fait, ou comme une chose due, mais que c’est une violence à laquelle on se rend sans vouloir faire de scandale. Le second est sur la fin, où je ne voudrais point que nous parlassions en tout des décisions du Saint-Siège ; car, encore qu’il soit vrai que nous nous soumettions à ses décisions en ce qui regarde la foi, le commun confond tellement par ignorance, et les intéressés veulent tellement confondre par passion le fait et le droit, que vous savez qu’on n’en fait qu’une même chose. Que fait donc votre formulaire, sinon de faire croire aux ignorants, et de donner sujet aux malicieux, d’assurer que nous sommes demeurées d’accord de tout, et que nous condamnons la doctrine de Jansénius qui est clairement condamnée dans la dernière bulle ?
Je sais bien que ce n’est pas à des filles à défendre la vérité ; quoiqu’on peut dire, par une triste rencontre du temps et du renversement où nous sommes, que puisque les évêques ont des courages de filles, les filles doivent avoir des courages d’évêques119. Mais si ce n’est pas à nous à défendre la vérité, c’est à nous à mourir pour la vérité, et à souffrir plutôt toutes choses que de faire croire que nous la dénions.
Pour vous expliquer mieux ma pensée sur ces décisions du Saint-Siège, voici une comparaison qui me vient en l’esprit. Quoique tout le monde sache que le mystère de la Sainte Trinité est un des principaux points de notre foi, et que saint Augustin confesserait sans doute et signerait très librement, néanmoins, si son pays était occupé par un prince infidèle qui voulût faire nier l’unité de Dieu et faire croire la pluralité des dieux, et que quelques-uns des fidèles, pour pacifier les troubles que cela exciterait, fissent un formulaire de foi sur ce point : « Je crois qu’il y a plusieurs personnes à qui l’on peut donner le nom de Dieu et leur rendre les adorations, etc. », sans autre explication, saint Augustin le signerait-il ? Certainement je ne le crois pas, et je crois encore moins qu’il le dût faire, quoique ce soit une vérité, qu’il n’y a point de fidèle qui puisse mettre en doute ; mais il ne serait pas le temps de le dire en cette manière. Vous ferez aisément le rapport de la comparaison.
On dira peut-être que notre autorité n’est pas du poids de celle de saint Augustin, et qu’elle est nulle. Je réponds à cela que je n’ai parlé de saint Augustin, que par réponse à la seule120 que vous fîtes ces jours passés à tous mes doutes, qui était que l’on se riait de nos craintes, et que saint Augustin signerait ce que nous craignions. Mais ce que je dis de saint Augustin, je le dis de vous et de moi, et des moindres personnes de l’Église ; car le peu de poids de leur autorité ne les rend pas moins coupables, s’ils l’emploient contre la vérité. Chacun sait, comme M. de Saint-Cyran le dit souvent, que la moindre vérité de la foi doit être défendue avec autant de fidélité que Jésus-Christ. Qui est le fidèle qui n’aurait point d’horreur de soi-même, s’il se pouvait faire qu’il se fût trouvé présent au conseil de Pilate, où il aurait été question de condamner Jésus-Christ à la mort, s’il se fût contenté d’une manière d’opiner ambiguë, par laquelle on eût pu croire qu’il était de l’avis de ceux qui le condamnaient, quoique en sa conscience et selon son sens, ses paroles tendissent à le délivrer ? Le péché de saint Pierre121 n’est-il pas infiniment moindre que ne serait une si extrême timidité ? Et, cependant, de quelle manière l’a-t-il regardé le reste de sa vie ? Et ce qui est bien considérable, c’est qu’encore qu’il fût destiné pour être le chef de l’Église, il ne l’était pas encore. Ce n’est donc que le péché d’un simple fidèle qui ne dit pas comme à présent : « C’est un méchant, il est digne de mort, crucifiez-le », et qui ne fait pas même semblant de le dire, mais simplement : « Je ne connais point cet homme. » Poussez la comparaison jusqu’au bout, je vous en supplie122. Ma lettre n’est déjà que trop longue.
Ainsi, ma très chère sœur, voilà ma pensée pour le formulaire, que je voudrais clair en tout ce qu’il contiendra ; quoique je voie bien qu’il ne doit pas tout contenir : « Comme dans l’ignorance où nous sommes, tout ce qu’on peut désirer de nous par la signature qu’on nous propose est un témoignage de la sincérité de notre foi et de notre parfaite soumission à l’Église, au Pape qui en est le chef, et à M. l’archevêque de Paris, qui est notre supérieur ; quoique nous ne croyions pas qu’on ait droit de demander en cette manière raison de leur foi à des personnes qui n’ont jamais donné aucun sujet d’en douter ; néanmoins, pour éviter le scandale et les soupçons que notre refus pourrait faire naître, nous témoignons par ce témoignage public que, n’estimant rien de si précieux que le trésor de la foi pure et sans mélange que nous voudrions conserver aux dépens de notre vie, nous voulons vivre et mourir humbles filles de l’Église catholique, croyant tout ce qu’elle croit, et étant prêtes de mourir pour la confession de la moindre de ses vérités. »
Si on s’en contente, à la bonne heure ; pour moi, si la chose dépend de moi, je ne ferai jamais autre chose s’il plaît à Dieu. C’est le plus bas où nous puissions nous réduire, ce me semble. Du reste, arrive ce qui arrivera, la prison, la mort, la dispersion et la pauvreté ; tout cela ne me semble rien en comparaison de l’angoisse où je passerais le reste de ma vie si j’avais été assez, malheureuse pour faire alliance avec la mort en une si belle occasion de rendre à Dieu les vœux de fidélité que mes lèvres ont prononcés.
Adieu, ma très chère sœur. Prions Dieu les unes pour les autres, qu’il nous fortifie et nous humilie de plus en plus, puisque la force sans humilité et l’humilité sans force sont aussi pernicieuses l’une que l’autre. C’est ici plus que jamais le temps où il faut se souvenir que les timides sont mis au même rang que les parjures et les exécrables123.
Ne vous scandalisez pas de mes reproches sur le peu d’état qu’on a fait de nos difficultés. Je n’en ai pas eu la moindre peine : je suis accoutumée à être traitée en enfant, et Dieu veuille que je le sois toute ma vie. Mais le discours m’y a portée sans dessein et je n’en ai pas été fâchée, afin que, s’il arrivait jamais quelque chose de semblable, on sache qu’on ne nous satisfait pas en disant qu’on se rit de nos difficultés sans en alléguer aucune raison. Adieu, ma chère sœur ; en l’état où est notre chère malade124, si la chose ne pressait autant qu’elle le fait, je n’en aurais pas dit un mot.
Je crois, ma chère sœur, n’avoir pas besoin de vous dire que je ne m’arrête nullement aux paroles de notre formulaire, et qu’il m’est indifférent de quels termes on use, pourvu qu’on ne donne nul sujet de penser que nous condamnons, ou la grâce de Jésus-Christ, ou celui qui l’a si divinement expliquée125. C’est pour cela qu’en mettant ces mots : « croire tout ce que l’Église croit », j’ai omis : « et condamner tout ce qu’elle condamne », quoiqu’il soit vrai que je condamne tout ce que l’Église condamne. Mais je crois qu’il n’est pas le temps de le dire, de peur qu’on ne confonde l’Église avec les décisions présentes, comme feu M. de Saint-Cyran a dit que, les païens ayant mis une idole au même lieu où était la croix de Notre-Seigneur, les fidèles ne l’allaient point adorer, de peur qu’il ne semblât qu’ils adoraient l’idole.


À Antoine Arnauld
Gloire à Jésus au Très Saint Sacrement
Ce 23 [juin 1661] au soir.
Mon Père,
 
Selon l’ordre ordinaire de la civilité, je devrais vous faire bien des compliments et vous témoigner ma joie de ce que j’ai une occasion de vous écrire, qui est comme vous savez une grâce bien rare ; mais en vérité l’état de l’Église et celui de la chère Mère126 m’en ôtent le courage ; et puis, mon Père, je ferais grand tort à votre charité de penser que vous me puissiez croire changée à votre égard. L’ordre que vous nous avez donné par votre billet qui nous a été rendu de matin est venu fort à propos me donner mission pour une chose à quoi je n’en avais que par un mouvement intérieur, qui n’est pas une chose bien sûre.
C’est, mon Père, qu’hier, après avoir communié dans une grande amertume de cœur sur tout ce qui se passe, tandis que je faisais mon action de grâces, ou plutôt que je gémissais devant Dieu, il me vint une forte pensée d’écrire toutes mes pensées sur ce sujet, ou au moins les principales, car plusieurs mains de papier ne suffiraient pas ; et ne sachant à qui je m’adresserais, je jetai les yeux sur ma sœur Angélique127, à qui j’écrivis dans le moment cette longue lettre, après avoir invoqué Dieu et son Saint-Esprit pour les personnes qui devaient y répondre, sans après cela presque penser à ce que j’avais à dire, que j’ai mis tout du cours de la plume. Je l’ai achevée aujourd’hui avec plus d’assurance depuis votre billet, et je vous l’envoie, mon Père, parce que je n’ai pas pu prendre le temps de la récrire pour vous l’adresser.
Vous verrez qu’elle est écrite en marge. Si vous avez la bonté d’y répondre à chaque article sur la marge même, je vous en serai bien obligée. Mais, si vous aimez mieux faire une réponse à part, si vous jugez à propos de l’envoyer à ma sœur Angélique, quand vous l’aurez vue, je lui mande que je vous en supplie. Si néanmoins vous mettez les réponses sur la lettre même, renvoyez-la-moi tout droit à moi-même, s’il vous plaît, car je ne désire qu’elle l’ait qu’au cas qu’elle ne soit pas répondue, afin qu’elle y mette ses réponses ; et pour celles que vous me ferez, mon Père, soit sur la lettre ou à part, je les lui envoierai, si vous me le permettez, mais je serais bien aise que nous les voyions les premières. Vous verrez, mon Père, bien fulminer contre ce qui a été fait. Il m’a semblé, outre qu’en ces matières chacun abonde en son sens et appuie ses raisons comme il peut, que je le pouvais faire plus librement qu’un autre à cause de celui qui y a eu bonne part128. Je suis dans une joie incroyable de son zèle, et je crois après tout que c’est Dieu qui le lui a fait faire pour mettre en sûreté la conscience d’une infinité de personnes qui se laissent conduire à la boucherie comme des agneaux, et que dans un temps où il ne fallait pas espérer que ceux qui ont l’autorité de l’Église de Paris eussent assez de force pour exhorter par leur exemple tous leurs diocésains au martyre, ça été une chose digne de leur piété de leur donner moyen, sans même que la plupart d’entre eux le sachent, de ne rien faire directement contraire à la vérité, et qu’ils ont fait comme un père sage qui émousse le tranchant d’un couteau qu’il donne à son enfant. Enfin, pour dire ma pensée en un mot, on a empêché par cette voie de faire tout le mal qu’on pouvait, et c’est une grande louange, puisque l’Église même la donne aux saints : Qui potest transgredi et non est trangressus129. Mais il me semble, mon Père, que ce qui est assez pour les uns, serait un horrible défaut aux autres. À la bonne heure que les choses soient de cette sorte, pourvu que l’on permette à ceux qui en auront le courage d’aller plus avant, et que l’on ne prétende pas que nous nous sauverons en voilant la vérité, et en nous contentant de ne pas la voiler en effet, quoique nous semblions la condamner en apparence. En vérité, mon Père, il semble que c’est un peu faire en cette matière comme ceux qui disent qu’on n’est pas obligé d’aimer Dieu, et qu’il suffit qu’on ne le haïsse pas. Mais, si je me remets en discours, je n’en sortirai pas aisément. Pardonnez-le-moi, mon Père, et ne croyez pas, je vous en supplie, quelque forte que je paraisse, que la nature n’appréhende beaucoup toutes les suites ; mais j’espère que la grâce me soutiendra, et il est vrai qu’il me semble quasi que je la sens. Je vous supplie très humblement, mon Père, de la demander pour moi. Je me remets entièrement à votre discrétion pour ces lettres. Mon inclination serait qu’elles ne fussent vues que de vous, mon Père, et de ma sœur Angélique. Néanmoins, si vous jugez à propos de les faire voir à M. de Gournay130, vous le pouvez, mon Père. Ma sœur aussi est capable de les voir131, et peut-être mon frère, s’il se porte bien. Je vous demande vos prières, mon Père, au nom de Dieu.



1. Ces indications ne se trouvent pas dans le manuscrit Français 12988 et sont indiquées de façon partielle dans le manuscrit Français 20945. On suit la leçon du Recueil Guerrier édité par Jean Mesnard, voir Pascal, OC, t. II, p. 480-482.
2. Jacques Habert (?-1651), sieur de Saint-Léonard. Voir Jean Mesnard, « Entre Pascal et Descartes : Jacques Habert de Saint-Léonard », Mélanges Pintard, Strasbourg, Centre de philologie et de littérature romanes, 1975, p. 103-115.
3. René de Montigny (1595-?), seigneur de Beauregard, avocat général au parlement de Bretagne.
4. Vraisemblablement François (1629-1692).
5. Le mathématicien et physicien Gilles Personne de Roberval (1602-1675).
6. La machine arithmétique. Roberval en faisait la démonstration à considérer le Récit des deux conférences (voir dans ce volume p. 283).
7. . « Préjugé, prévention, impression qu’on s’est mise d’abord dans l’esprit » (Furetière).
8. « On dit proverbialement, qu’on chante goguettes à quelqu’un, quand on lui dit des injures » (Furetière).
9. Charles Vion Dalibray (vers 1600-1652), poète et prosateur. C’est le frère de Mme Sainctot, qui avait présenté Jacqueline à la reine. Il avait été le voisin des Pascal, quand ils résidaient rue Neuve-Saint-Lambert (1634-1635).
10. Jacques Le Pailleur (?-1654), poète et mathématicien, ami des Pascal, de Charles Dalibray et de Marc Pioche de La Vergne, le père de la future Mme de Lafayette.
11. Pourtant (latinisme).
12. Beaucoup.
13. Adrien Auzoult (1622-1691), physicien et mathématicien. Les Pascal s’étaient liés avec lui pendant le séjour à Rouen. Il participe à l’affaire Saint-Ange. Voir le Récit des deux conférences (dans ce volume p. 283).
14. Le minime Marin Mersenne (1588-1648) était réputé pour son érudition. Physicien, mathématicien et philosophe accompli, il avait fondé une académie que les Pascal fréquentèrent en arrivant à Paris.
15. L’accident s’était produit à la fin du mois d’août 1647.
16. Raoul Hallé de Monflaines (1624-1678), sieur du Mesnil. Les Pascal l’avaient rencontré à Rouen. L’initiative de l’affaire Saint-Ange semble lui revenir.
17. Il est question de Pascal, qui put éprouver une première fois à cette date le désir de renoncer aux sciences.
18. À propos de ce personnage mal identifié, voir plus bas p. 79, n. 4.
19. Jacqueline est libre d’elle-même depuis la mort de son père, le 24 septembre 1651.
20. Allusion à l’Ascension, qui eut lieu le 9 mai en 1652. C’est le jour où Jacqueline écrit.
21. En 1652, le 26 mai.
22. Louise Delfaut (?-1658 ou 1659), la servante des Pascal qui s’était occupée de Blaise et Jacqueline, quand ils étaient enfants. Elle demeura ensuite au service de Blaise.
23. « Perte, diminution de prix, de valeur » (Furetière).
24. Jacqueline fait sans doute écho à Luc 23,34.
25. Cette date ne figure pas dans la copie de la Bibliothèque nationale, le manuscrit Français 12988.
26. Cette fête mobile se situe le huitième dimanche après Pâques.
27. Marie-Angélique de Sainte-Thérèse Arnauld d’Andilly (1630-1700), une des filles de Robert Arnauld d’Andilly. Élevée à Port-Royal, elle en était sortie en 1647. Elle avait décidé de retourner au monastère à la fin de l’année 1651.
28. Psaume 47,9.
29. Victor Cousin, Jacqueline Pascal. Premières études sur les femmes illustres et la société du XVIIe siècle, Paris, Didier et Cie, 1856 (3e éd.), p. 161, que suit Michel Le Guern, lit « Robier » (la graphie du manuscrit ne laisse pourtant aucun doute sur la première lettre du nom). Jean Mesnard dans Pascal, OC, t. II, p. 917, lit « Hobier ». À propos de ce dernier, voir Charles-Henri Boudhours, « Une amie de Pascal ? Marie Perriquet et sa sœur Geneviève (suite et fin) », Revue d’histoire littéraire de la France, no 36, 1929, p. 369-376.
30. Gilberte Périer emploie le même terme dans la Vie qu’elle consacre à sa sœur (voir dans ce volume p. 65).
31. Robert Arnauld d’Andilly (1589-1674), le frère aîné de la mère Angélique (née en 1591).
32. L’Ascension ayant eu lieu le 9 mai, cette partie de la lettre, postérieure au samedi, a nécessairement été écrite au plus tôt le 12 ou le 13 mai.
33. Cette dernière phrase est donnée par le Receuil Guerrier.
34. Ne figure pas dans la copie de la Bibliothèque nationale, le manuscrit Français 12988. On rectifie en suivant le Recueil Guerrier.
35. On corrige en suivant le Recueil Guerrier.
36. Agnès Arnauld (1593-1671), la sœur cadette de la mère Angélique, également religieuse à Port-Royal.
37. On corrige en suivant le Recueil Guerrier.
38. Allusion à Matthieu 25,14-30.
39. L’usage du terme vient de Gaston de Renty (1611-1649), membre éminent de la Compagnie du Saint-Sacrement : voir Jean-Baptiste Saint-Jure, La Vie de M. de Renty, Paris, Pierre Le Petit, 1651, p. 53.
40. Le motif se trouve dans la lettre LXXXVII de saint Bernard et dans Antoine Le Maistre, La Vie de saint Bernard, Paris, Antoine Vitré, 1648, p. 360.
41. Matthieu 16,24 ; Marc 8,34 ; Luc 9,23.
42. Ne figure pas dans la copie de la Bibliothèque nationale, le manuscrit Français 12988, de même que la suscription initiale et la précision « À P.-R. ». On rectifie en suivant le Recueil Guerrier.
43. Blaise, mais Jacqueline écrit avec prudence et préfère employer une périphrase qui pourrait égarer un lecteur indiscret.
44. « Grâce que Dieu nous fait pour nous appeler à lui, et nous mettre dans le chemin du salut » (Furetière).
45. Ce propos est rapporté dans une lettre de Saint-Cyran publiée dès 1648.
46. « Qui est admirable, excellent, rare, surprenant » (Furetière).
47. La mère Angélique et Antoine Singlin font plusieurs fois allusion à sa maladie dans leurs correspondances pendant la période. Voir Angélique Arnauld, Œuvres complètes. Lettres, éd. Jean Lesaulnier, Françoise Pouge-Bellais et Anne-Claire Volongo, Paris, Classiques Garnier, coll. « Univers Port-Royal », 2020, 3 vol. et Antoine Singlin, Lettres, éd. Anne-Claire Volongo, Paris, Classiques Garnier, coll. « Univers Port-Royal », 2020.
48. (vous savez qui je veux dire) dans le Recueil Perrier.
49. Le 7 janvier.
50. Louis-Charles d’Albert de Luynes (1620-1690), très proche des Solitaires de Port-Royal.
51. Le château de Vaumurier, près de Port-Royal des Champs.
52. Par exemple dans ses lettres XXIII et CIII, ainsi que dans sa Vie, op. cit., p. 353 : « Celui qui aime les pauvres est ami des rois, et celui qui aime la pauvreté est roi lui-même. »
53. Le repas du soir, au XVIIe siècle (notre dîner).
54. Note marginale : M. de Sacy.
55. À Paris et probablement dans un logement hors clôture dépendant du monastère, où Jacqueline se trouve.
56. Le 28 janvier.
57. La première est Louise Delfaut, le second probablement un domestique.
58. Aujourd’hui 8 février dans le Recueil Perrier.
59. Mathie Pascal, qui était née vers 1641. Le projet ne paraît pas avoir abouti. Voir Blaise Pascal. Quelques souvenirs sur lui et les siens, Clermont-Ferrand, Vallier, 1923, p. 14.
60. La suscription et l’adresse ne se trouvent pas dans le manuscrit Français 12988. On complète en suivant le Recueil Guerrier.
61. Cette méthode est à l’origine de celle qui est décrite par Antoine Arnauld et Claude Lancelot, Grammaire générale et raisonnée, Paris, Pierre Le Petit, 1660, première partie, chap. VI, p. 23-25. Une lettre d’Antoine Arnauld du 31 janvier 1656 à Angélique de Saint-Jean Arnauld d’Andilly montre que celle-ci s’emploie déjà à la rédiger à cette date. Ce souci pédagogique s’accorde aussi bien avec les principes de l’éducation reçue par Pascal qu’avec l’activité des Solitaires auprès des élèves des Petites Écoles. La lettre montre que les petites pensionnaires du monastère sont également instruites avec soin.
62. Charles Maignart de Bernières (1616-1662), un des amis importants de Port-Royal.
63. Ce pseudonyme utilisé par Pascal était emprunté à sa grand-mère maternelle, Marguerite Pascal de Mons.
64. Fort congratulée dans la première version de la lettre donnée dans le manuscrit Français 12988, fol. 7. Le Recueil Guerrier est identique à cette deuxième copie.
65. Le manuscrit Français 12988 indique « 29 », à la différence du Recueil Guerrier, qui a raison. Un peu plus bas, Jacqueline écrit qu’elle n’a pu achever sa lettre le mardi qui précédait, or il est question d’un vendredi 24 mars.
66. Cette lettre est perdue, mais résumée dans la Sentence de M. le Vicaire général de Mgr l’Éminentissime cardinal de Retz, archevêque de Paris, portant approbation du Miracle arrivé en l’église du monastère de Port-Royal au faux-bourg S. Jacques à Paris le vendredi 24 mars 1656, Paris, Pierre Targa, 1656, p. 8. Jacqueline informe sa sœur que la petite Marguerite doit être bientôt opérée.
67. Jacqueline Périer (1644-1695). Elle était pensionnaire à Port-Royal de Paris, avec sa sœur Marguerite, depuis janvier 1654.
68. Pierre Le Roy de La Poterie (1586 ?-1670), « prêtre très saint » selon le Recueil de choses diverses. Il habitait en face de l’église Saint-Jacques-du-Haut-Pas.
69. Ce sont les petites pensionnaires accueillies par le monastère.
70. Catherine de Sainte-Flavie Passart (1609-1670). Sa famille était très liée à Port-Royal (c’est, d’ailleurs, une parente de Racine). Elle avait passé vingt ans à l’abbaye de Gif, avant de s’établir à Port-Royal en 1648. Plus tard, elle devait être une des principales « signeuses » du monastère. Voir Jean Orcibal, Port-Royal. Entre le miracle et l’obéissance. Flavie Passart et Angélique de Saint-Jean Arnauld d’Andilly, Paris, Desclée de Brouwer, 1957.
71. Diminutif affectueux. Note marginale : Mlle Marguerite Périer. La petite fille était née en 1646 ; elle avait son oncle pour parrain.
72. Larmoyant.
73. La lettre a donc été interrompue et Jacqueline reprend le 31 mars.
74. Martin Dalencé était un chirurgien respecté.
75. « Opérateur fort estimé pour les yeux », il proposait un remède que la famille privilégia avant d’envisager la cautérisation, recommandée dès 1652 par les médecins de Clermont qu’ils avaient consultés.
76. Le miracle a lieu au moment des querelles autour de l’Augustinus, quand les premières persécutions du monastère avaient commencé.
77. Ce sont celles qui sont ordinairement chantées pour la fête de la Sainte Couronne, le 11 août, mentionnées au début de la lettre.
78. Isaac Renaudot (1610 ou 1611-1680). Sa date de naissance se déduit de sa déposition du 9 juin, où il déclare avoir quarante-cinq ans. Il fut également assisté de son frère Eusèbe (1613-1679).
79. Ce médecin a pu entrer en contact avec Port-Royal notamment par Marie de Bailleul (1626-1712), marquise d’Huxelles à partir de 1645, proche de la duchesse de Longueville et de Mme de Sablé, ainsi que de La Rochefoucauld et de Mme de Sévigné.
80. À cautériser au fer rouge.
81. Formule évangélique, voir ainsi Jean 16,4, puis 16,21, 16,25 et 16,32.
82. Rendue meilleure.
83. Anne Hurault de Cheverny (1618-1658), marquise d’Aumont. Veuve en 1644, elle s’était retirée à Port-Royal en 1646. Elle soutint le monastère financièrement et s’entremit plusieurs fois à son bénéfice au cours des années 1650. À sa mort, la mère Angélique déclara que les religieuses avaient perdu leur « vraie mère ».
84. Le Recueil Guerrier ajoute au Très Saint Sacrement et fournit l’indication de lieu, le manuscrit Français 12988 se contentant de donner la date (sans démonstratif).
85. Alexandre de Hodencq (?-1665), curé de Saint-Séverin, favorable à Port-Royal.
86. Les pensionnaires portaient d’ordinaire un habit qui évoquait celui des postulants et des novices et effaçait les différences sociales existant entre elles.
87. En 1647.
88. Florin Périer avait quitté Paris au début du mois d’octobre. L’expression n’a pas de valeur littérale.
89. Une lettre du 28 juillet 1656 de la mère Angélique à la reine de Pologne évoque le « grand zèle à rechercher la vérité de ceux qui disent qu’ils sont guéris » après que s’étaient produits plusieurs autres miracles à Port-Royal.
90. À savoir de l’exercice.
91. Mélange d’eau et de vinaigre utilisé pour le traitement de maladies inflammatoires et biliaires.
92. Jeanne-Charlotte de Liancourt (1644 ?-1669), petite-fille du duc et de la duchesse de Liancourt, grands amis de Port-Royal. Orpheline de père et de mère en 1654, elle était pensionnaire à Port-Royal depuis 1653. En 1659, elle épousa son petit-cousin, le fils aîné de La Rochefoucauld, François VII.
93. Une légère erreur. Il s’agit, en fait, de Pierre Le Petit (1617 ?-1686), le libraire de la rue Saint-Jacques lié à Port-Royal. Il imprima notamment la première Provinciale et fut poursuivi en 1658-1660 pour avoir publié des libelles jugés « impies et séditieux contre l’honneur de Dieu, le service du Roi et le repos de l’État ».
94. Antoine Baudry d’Asson de Saint-Gilles (1617-1668) était un des Solitaires de Port-Royal. Remarquablement cultivé, il joua un rôle important dans l’impression et la diffusion des Provinciales. Il rédigea un très riche Journal : voir Journal d’un Solitaire de Port-Royal (1655-1656), éd. Jean Lesaulnier et Pol Ernst, Paris, Classiques Garnier, coll. « Univers Port-Royal », 2021 [1re éd. 2008].
95. Élisabeth de Choiseul (1610-1677), dite Mme Du Plessis-Guénégaud par son mariage avec Henri de Guénégaud. Liée aux Précieuses, amie de Mme de Lafayette, elle compte parmi les grandes amies de Port-Royal. Elle en accueillit de nombreuses figures à l’hôtel de Nevers, à Paris, ainsi que dans sa maison de Fresnes. Sur le miracle auquel il est fait allusion, voir Pascal, OC, t. III, p. 972, n. 2.
96. Cette indication de lieu, comme la formule complète Gloire à Jésus au Très Saint Sacrement se trouvent dans le Recueil Guerrier.
97. Cet office était propre au diocèse de Paris. Il commémorait la translation de la couronne du Christ à la Sainte-Chapelle. Il était célébré le 11 août.
98. Elle n’est désormais plus traitée familièrement et en enfant.
99. Le chœur des religieuses se trouve à l’arrière de la chapelle de Port-Royal de Paris, derrière une grille, selon un dispositif très particulier qui favorise la participation des laïcs aux offices. Voir Bernard Chédozeau, « La chapelle de Port-Royal de Paris », Chroniques de Port-Royal, no 40, 1991, p. 73-89.
100. Un carreau est « un grand oreiller ou coussin carré de velours, que les Dames et les Évêques se font porter à l’église pour se mettre à genoux plus commodément » (Furetière).
101. Le 27 octobre était leur vigile.
102. Ce chiffre indique que deux mille exemplaires furent vendus.
103. Elle a déjà été évoquée, voir p. 93, n. 3.
104. Ce portrait est perdu.
105. Dans le Recueil Perrier.
106. Le manuscrit porte la date du 16 novembre, corrigée en suivant le Recueil Guerrier et Jean Mesnard (voir Pascal, OC, t. IV, p. 960-961). Le Recueil fournit aussi la suscription.
107. Jacqueline souhaite la bonne année à son frère, parce qu’elle écrit le jour anniversaire de son départ, un an plus tôt, à Port-Royal des Champs. Elle parle un peu plus bas de leur « séparation ». L’éloignement et l’état de santé de Blaise ont empêché le frère et la sœur de se voir comme ils en avaient coutume, lorsque Jacqueline se trouvait au monastère de Paris.
108. Jacqueline avait fait confier à son frère des élèves des Petites Écoles dont leur maître ne pouvait plus s’occuper après la dispersion forcée des Petites Écoles et des Solitaires en mars 1660. L’identité de ces enfants n’est pas établie.
109. Jean Mesnard propose d’identifier dans cette initiale François Retard (1608-1663), curé de Magny-Lessart, paroisse du monastère des Champs, ami de Port-Royal et un temps associé aux Petites Écoles. Il avait deux neveux élèves aux Petites Écoles : ce sont peut-être les enfants confiés à Pascal.
110. François Akakia du Lac (1629-1712), Solitaire et maître aux Petites Écoles.
111. Écrite en deux jours, la lettre a été commencée le 22.
112. La mère Agnès Arnauld.
113. Les deux grands vicaires de l’archevêché de Paris, Alexandre de Hodencq et Jean-Baptiste de Contes, avaient émis, le 8 juin, un mandement exigeant la signature du formulaire condamnant cinq propositions de l’Augustinus publié le 1er février par l’Assemblée du Clergé. Ils exigeaient la croyance pour le droit et le silence respectueux sur le fait. Les religieuses signèrent le 23 juin en joignant une clause explicative à leurs signatures. C’est le texte qu’évoque Jacqueline. Le mandement du 8 juin fut annulé par le roi le 9 juillet (il ménageait une échappée aux partisans de Port-Royal), puis condamné par un bref de Rome le 1er août. Les deux grands vicaires durent émettre un nouveau mandement le 31 octobre, exigeant la signature pure et simple. Les religieuses le signèrent, mais avec un en-tête qui fut refusé.
114. L’art est un effet d’adresse, laquelle peut aller jusqu’à la ruse, à la tromperie (il est question plus loin, à plusieurs reprises, de « déguisement »).
115. Allusion à Luc 16,1-9.
116. Jansénius, l’auteur de l’Augustinus, était mort évêque d’Ypres.
117. Toujours Jansénius.
118. Il n’est pas possible d’identifier précisément ce passage. Il peut s’agir d’une référence au sermon LXXVII de saint Bernard sur les mauvais pasteurs.
119. Ce mot célèbre a été repris notamment par Montherlant dans son Port-Royal (1954).
120. « Réponse » est sous-entendu.
121. L’apôtre renia trois fois le Christ après son arrestation : voir Matthieu 26,34 ; Marc 14,30 ; Luc 22,34 ; Jean 13,38.
122. Implicitement, mais clairement, Jacqueline identifie Jansénius à Jésus-Christ.
123. Apocalypse 21,8.
124. La mère Angélique. Elle mourut le 6 août de la même année.
125. Jansénius.
126. La mère Angélique, malade.
127. Angélique de Saint-Jean Arnauld d’Andilly.
128. Allusion très probable à son frère qui serait donc intervenu auprès des grands vicaires.
129. Ecclésiastique 31,10. [Celui qui peut violer < le commandement de Dieu > et ne l’a pas violé.] La formule est utilisée dans la liturgie des saints, d’ordinaire avec un parfait (potuit) plutôt qu’un présent (potest).
130. Pseudonyme utilisé par Louis-Isaac Le Maistre de Sacy.
131. Gilberte se trouve donc à Paris à cette date.

Mémoire sur Pascal et sa famille par Marguerite Périer
Lorsque mon oncle eut un an, il lui arriva une chose très extraordinaire. Ma grand-mère1 était, quoique très jeune, très pieuse et très charitable ; elle avait grand nombre de pauvres familles à qui elle donnait chacune une petite somme par mois, et entre les pauvres femmes à qui elle faisait ainsi la charité, il y en avait une qui avait la réputation d’être sorcière : tout le monde le lui disait ; mais ma grand-mère, qui n’était point de ces femmes crédules et qui avait beaucoup d’esprit, se moquait de ces avis, et continuait toujours à lui faire l’aumône. Dans ce temps-là il arriva que cet enfant tomba dans une langueur semblable à ce que l’on appelle à Paris tomber en chartre2 ; mais cette langueur était accompagnée de deux circonstances qui ne sont point ordinaires : l’une qu’il ne pouvait souffrir de voir de l’eau sans tomber dans des transports d’emportement très grands ; et l’autre bien plus étonnante, c’est qu’il ne pouvait souffrir de voir son père et sa mère proches l’un de l’autre : il souffrait les caresses de l’un et de l’autre en particulier avec plaisir ; mais aussitôt qu’ils s’approchaient, il criait, se débattait avec une violence excessive ; tout cela dura plus d’un an durant lequel le mal s’augmentait ; il tomba dans une telle extrémité qu’on le regardait comme prêt à mourir.
Tout le monde disait dans ce temps-là à mon grand-père et à ma grand-mère que c’était assurément un sort que cette sorcière lui avait jeté ; ils s’en moquaient l’un et l’autre, regardant ces discours comme des imaginations qu’on a quand on voit des choses extraordinaires, et n’y faisant aucune attention, laissant toujours à cette femme une entrée libre dans leur maison, où elle recevait la charité. Enfin mon grand-père, importuné de tout ce qu’on lui disait là-dessus, fit un jour entrer cette femme dans son cabinet, croyant que la manière dont elle lui parlerait lui donnerait lieu de faire cesser tous ces bruits ; mais il fut bien étonné lorsqu’après les premières paroles qu’il lui dit, auxquelles elle répondit seulement et assez doucement que cela n’était point et qu’on ne disait cela d’elle que par envie à cause des charités qu’elle recevait, il voulut lui faire peur, et, feignant d’être assuré qu’elle avait ensorcelé son enfant, il la menaça de la faire pendre si elle ne lui avouait la vérité ; alors elle fut effrayée, et se mettant à genoux, elle lui promit de lui dire tout, s’il lui promettait de lui sauver la vie. Sur cela, mon grand-père, fort surpris, lui demanda ce qu’elle avait fait et ce qui l’avait obligée à le faire. Elle lui dit que l’ayant prié de solliciter pour elle, il le lui avait refusé, parce qu’il croyait que son procès n’était pas bon3, et qu’en vengeance, elle avait jeté un sort sur son enfant qu’elle voyait qu’il aimait tendrement, et qu’elle était bien fâchée de le lui dire, mais que le sort était à la mort. Mon grand-père affligé lui dit : « Quoi ! il faut donc que mon fils meure ! » Elle lui dit qu’il y avait du remède, mais qu’il fallait que quelqu’un mourût pour lui, et transporter le sort. Mon grand-père lui dit : « Oh ! j’aime mieux que mon fils meure, que de faire mourir une autre personne. » Elle lui dit : « On peut mettre le sort sur une bête. » Mon grand-père lui offrit un cheval : elle lui dit que, sans faire de si grands frais, un chat lui suffisait. Il lui en fit donner un ; elle l’emporta et en descendant elle trouva deux capucins qui, montant pour consoler ma grand-mère de l’extrémité de la maladie de cet enfant, la trouvèrent et lui dirent qu’elle voulait encore faire quelque sortilège de ce chat : elle le prit et le jeta par une fenêtre, d’où il ne tomba que de la hauteur de six pieds et tomba mort ; elle en redemanda un autre que mon grand-père lui fit donner. La grande tendresse qu’il avait pour cet enfant fit qu’il ne fit pas d’attention que tout cela ne valait rien4, puisqu’il fallait, pour transporter ce sort, faire une nouvelle invocation au diable ; jamais cette pensée ne lui vint dans l’esprit, et elle ne lui vint que longtemps après, et il se repentit d’avoir donné lieu à cela.
Le soir la femme vint et dit à mon grand-père qu’elle avait besoin d’avoir un enfant qui n’eût pas sept ans, et qui, avant le lever du soleil, cueillît neuf feuilles de trois sortes d’herbes : c’est-à-dire trois de chaque sorte. Mon grand-père le dit à son apothicaire, qui dit qu’il y mènerait lui-même sa fille, ce qu’il fit le lendemain matin. Ces trois sortes d’herbes étant cueillies, la femme fit un cataplasme qu’elle porta à sept heures du matin à mon grand-père, et lui dit qu’il fallait le mettre sur le ventre de l’enfant. Mon grand-père le fit mettre ; et à midi, revenant du palais5, il trouva toute la maison en larmes, et on lui dit que l’enfant était mort ; il monta, vit sa femme dans les larmes, et l’enfant dans le berceau, mort, à ce qu’il paraissait. Il s’en alla, et sortant de la chambre il rencontra sur le degré6 la femme qui avait porté le cataplasme, et attribuant la mort de cet enfant à ce remède, il lui donna un soufflet si fort qu’il lui fit sauter le degré7. Cette femme se releva et lui dit qu’elle voyait bien qu’il était en colère, parce qu’il croyait que son enfant était mort ; mais qu’elle avait oublié de lui dire le matin qu’il devait paraître mort jusqu’à minuit, et qu’on le laissât dans son berceau jusqu’à cette heure-là et qu’alors il reviendrait. Mon grand-père rentra et dit qu’il voulait absolument qu’on le gardât sans l’ensevelir. Cependant l’enfant paraissait mort toujours ; de plus il n’avait ni pouls, ni sentiment ; il devenait froid, et avait toutes les marques de la mort ; on se moquait de la crédulité de mon grand-père, qui n’avait pas accoutumé de croire à ces sortes de gens-là.
On le garda donc ainsi, mon grand-père et ma grand-mère toujours présents ne voulant se fier à personne ; ils entendirent sonner toutes les heures, et minuit aussi sans que l’enfant revînt. Enfin entre minuit et une heure, plus près d’une heure que de minuit, l’enfant commença à bâiller ; cela surprit extraordinairement : on le prit, on le réchauffa, on lui donna du vin avec du sucre ; il l’avala ; ensuite la nourrice lui présenta le téton, qu’il prit sans donner néanmoins des marques de connaissance et sans ouvrir les yeux ; cela dura jusqu’à six heures du matin qu’il commença à ouvrir les yeux et à connaître quelqu’un. Alors, voyant son père et sa mère l’un près de l’autre, il se mit à crier comme il avait accoutumé ; cela fit voir qu’il n’était pas encore guéri, mais on fut au moins consolé de ce qu’il n’était pas mort, et environ six à sept jours après il commença à souffrir la vue de l’eau. Mon grand-père arrivant de la ville, le trouva qui se divertissait à verser de l’eau d’un verre dans un autre dans les bras de sa mère ; il voulut alors s’approcher ; mais l’enfant ne le put souffrir, et peu de jours après il le souffrit, et en trois semaines de temps cet enfant fut entièrement guéri et remis dans son embonpoint et depuis il n’eut jamais aucun mal.
 
En 1638, mon grand-père étant à Paris, il arriva que l’on fit de grands retranchements8 des rentes sur l’Hôtel de ville ; et comme son principal bien était de cette qualité-là, ayant vendu en Auvergne sa charge, sa maison, et tous ses autres biens pour les convertir en cette sorte de bien qu’il trouvait plus commode dans le dessein qu’il avait de demeurer à Paris, et d’y élever sa famille, du soin de laquelle il était entièrement chargé ayant perdu sa femme, il se trouva donc très intéressé dans ces affaires. Beaucoup d’autres personnes de Paris étaient dans les mêmes termes, et on faisait sur ce sujet des assemblées chez M. le chancelier Séguier où se trouvaient ces personnes-là. Il arriva, un jour où l’on avait résolu un retranchement très considérable, que quelques-uns de ces Messieurs qui étaient là s’emportèrent très fort : cela en excita d’autres et causa une émotion générale, et un bruit qui fit de la peine aux ministres. Le jour même, quand tout le monde se fut retiré, on avait fort bien remarqué ceux qui y étaient, et on envoya arrêter et mettre à la Bastille deux des amis de mon grand-père qui étaient de cette assemblée. Mon grand-père en ayant été averti, craignit pour lui ; et quoiqu’il fût très assuré de n’avoir rien dit ni rien fait qui pût lui attirer cette disgrâce, comme il n’en était pas capable, car il était très modéré et très sage, néanmoins sachant bien que dans ces occasions-là on ne peut guère discerner ceux qui ont tort d’avec ceux qui ne l’ont pas, il crut que le plus sûr était de se retirer en Auvergne, où il jugeait bien qu’on n’irait pas le chercher, et il laissa à Paris ses trois enfants. Ma mère qui était l’aînée pouvait avoir quinze ou seize ans, M. Pascal mon oncle douze ou treize, et ma tante neuf ou dix9.
Quelque temps après, il arriva que M. le cardinal de Richelieu qui aimait passionnément la comédie prit envie d’en voir représenter une par des enfants, et chargea de ce soin Madame d’Aiguillon10, qui se mit en peine de chercher dans Paris les enfants qui pourraient donner plus de plaisir à M. le cardinal. Elle jeta les yeux d’abord sur ma tante, qui paraissait déjà beaucoup dans le monde, parce qu’elle faisait des vers. Elle en avait même fait souvent pour la reine, qu’elle avait eu l’honneur de lui présenter, et dont la reine fut très contente11 ; elle était même souvent à la Cour avec des dames à qui mon grand-père la confiait, n’ayant point de mère. Madame d’Aiguillon envoya donc un gentilhomme à ma mère lui demander sa petite sœur pour être une des actrices de cette comédie. Ma mère lui répondit fort tristement qu’elle était à Paris seule sans père ni mère, avec son frère et sa sœur, bien affligée de l’absence de son père ; et qu’ils n’avaient pas assez de joie ni de gaieté pour donner du plaisir à M. le cardinal, ni les uns, ni les autres. Ce gentilhomme rapporta cette réponse à Madame d’Aiguillon qui renvoya lui dire qu’elle croyait que c’était le moyen de faire revenir son père, parce que cette enfant lui ayant donné du plaisir, il lui accorderait assurément ce qu’elle lui demanderait. Sur cela ma mère y consentit, et donna sa petite sœur à qui on fit apprendre son rôle, qu’elle jouait si parfaitement dans les répétitions où Madame d’Aiguillon se trouvait toujours, qu’on ne douta point qu’on ne pût hasarder de lui faire demander le retour de mon grand-père.
Le jour donc étant venu que la comédie devait être représentée devant M. le cardinal, Madame d’Aiguillon convint avec ma mère que d’abord que la comédie serait finie elle prendrait sa petite sœur, et la présenterait à M. le cardinal, et qu’après les premières amitiés que M. le cardinal lui aurait faites elle lui parlerait de cela. Et pour rendre la chose plus sûre, Madame d’Aiguillon prévint M. le chancelier, et le pria de s’y trouver, et de ne point s’en aller que la chose ne fût faite et d’y aider.
La comédie fut donc jouée. La petite Pascal fit son personnage d’une manière si surprenante qu’elle eut un applaudissement extraordinaire ; car, quoiqu’elle eût dix ans elle n’en paraissait pas six, parce qu’elle était très petite et très belle ; et cet air de jeunesse, ou plutôt d’enfant, qu’elle avait était cause qu’on admirait davantage de la voir entrer dans tous les sentiments qu’elle devait exprimer : car on la voyait par exemple paraître tout d’un coup sur le théâtre, essoufflée, saisie et effrayée comme venant d’apprendre une mauvaise nouvelle qui la surprenait ; d’autres fois pleurant et affligée, et se plaignant d’un malheur ; enfin c’était la meilleure actrice de toute cette pièce. Quand on eut fini, elle attendait Madame d’Aiguillon qui la devait prendre pour la présenter, mais voyant qu’elle différait trop et que M. le cardinal se levait de son fauteuil pour s’en aller, elle eut peur de manquer l’occasion de lui parler de ce qui était le seul motif qui lui avait fait entreprendre ce qu’elle avait fait : elle descendit tout d’un coup du théâtre, et s’alla présenter elle-même à M. le cardinal qui la voyant la prit et la mit sur ses genoux, et se mit à la caresser et à lui dire mille choses obligeantes sur la manière dont elle avait joué son rôle. Elle écouta ce qu’il lui dit, et puis se mettant à pleurer elle commença à jouer un autre personnage et à lui faire son petit compliment12 sur l’absence de mon grand-père, et sur la désolation où était sa famille de n’avoir ni père ni mère à Paris. M. le cardinal, la voyant pleurer, et n’entendant qu’à moitié ce qu’elle disait, parce qu’elle l’entrecoupait de sanglots, il lui demanda ce qu’elle avait et qui la faisait ainsi pleurer ; elle lui redit, et Madame d’Aiguillon aussi, ce que c’était. M. le cardinal, qui craignait de se laisser surprendre, lui dit qu’il en parlerait au roi ; mais M. le chancelier qui était proche de lui, lui dit qu’il pouvait accorder à cette enfant ce qu’elle lui demandait, parce qu’il savait ce que c’était que cette affaire-là ; que c’était chez lui qu’elle s’était passée, et que M. Pascal, quoiqu’il y eût été présent, n’y avait aucune part. Et sur cela M. le cardinal lui dit qu’elle pouvait mander à mon grand-père de revenir en toute assurance, et de ne rien craindre. Aussitôt elle lui dit très joliment qu’elle avait encore une grâce à demander à Son Éminence. M. le cardinal la baisant, lui dit : « Demande-moi tout ce que tu voudras ; tu es trop jolie, je ne saurais te rien refuser. » Elle lui dit que c’est qu’elle le priait de trouver bon que quand son père serait de retour, il eût l’honneur de voir Son Éminence pour la remercier de la grâce qu’il en recevait. M. le cardinal lui dit que non seulement il le lui permettait, mais qu’il le lui ordonnait, et qu’il voulait qu’il le vînt voir avec toute sa famille. On manda tout cela à mon grand-père qui vint en même temps, et dès le lendemain qu’il fut arrivé, il alla à Rueil pour voir M. le cardinal13. Quand on lui dit que M. Pascal était là qui demandait à lui faire la révérence, M. le cardinal demanda s’il était seul ; quand on lui eût dit que oui, il dit qu’il ne voulait point le voir seul, et qu’il s’en allât et revînt avec toute sa famille. Le lendemain il y retourna avec ses trois enfants. M. le cardinal le reçut parfaitement bien, lui fit toutes les honnêtetés possibles ; lui marqua qu’il était bien aise de l’avoir rendu à sa famille qui méritait bien les soins qu’il en prenait ; et le mit entre les mains de son écuyer, à qui il ordonna de lui faire tout voir dans Rueil, et de les bien régaler : ce qu’il fit.
Cette rencontre-là donna occasion à mon grand-père d’être connu de M. le cardinal, de M. le chancelier et de Madame d’Aiguillon ; et comme il avait un très grand mérite et tout l’esprit possible, il lui était très utile d’être connu ; et dans ce temps-là ou peu de temps après il y eut bien des affaires et des troubles en Normandie14 ; ce qui fut cause que M. de Paris15, qui y était alors intendant, vint à Paris, et dit à M. le cardinal qu’il lui était impossible d’être seul dans cette grande province et qu’il fallait nécessairement être deux. On lui donna mon grand-père qui y fut quelque temps avec lui, et dans la suite il y fut seul après que ces grands mouvements furent passés.
Ce fut donc là ce qui donna lieu à mon grand-père d’entrer dans cet emploi ; et il s’en acquitta d’une manière qui lui a toujours attiré l’estime de toutes les personnes qui l’ont connu. Mais quoiqu’il eût une très grande probité, beaucoup de capacité et qu’il remplît ses devoirs avec beaucoup d’honneur, on peut dire que tout ce qu’il faisait n’était proprement l’effet que d’une vertu morale, mais point du tout d’une vertu chrétienne ; car il pensait, comme tous les autres gens du monde font, à pousser sa fortune, à établir ses enfants, et à les élever en gens d’honneur, selon leur condition. Il maria ma mère en ce temps-là ; il la maria en Normandie, quoique mon père fût de Clermont aussi bien que lui16, et ce fut par occasion. Il y eut une commission importante dans l’intendance de Normandie que l’on manda à mon grand-père de remplir d’une personne dont le roi lui fit l’honneur de lui donner le choix ; il jeta les yeux sur mon père qui était un jeune homme, déjà conseiller de la Cour des Aides de Clermont depuis même plusieurs années, l’ayant été très jeune. Il était proche parent de mon grand-père, fils de sa cousine germaine17, et mon grand-père l’aimait extrêmement, parce qu’il lui avait trouvé dès sa jeunesse un très grand esprit, et beaucoup d’amour et de disposition pour toutes les sciences. Ayant donc cette occasion de le faire venir auprès de lui, il lui donna cette commission qui n’était que pour quelques années ; et lorsqu’il vint chez lui il trouva en lui toutes les qualités qu’il pouvait souhaiter pour en faire son gendre. Ainsi, il le maria avec ma mère. Il obtint dispense, car ils étaient cousins issus de germains ; et il ne fit pas beaucoup d’attention à la parenté, dont il a eu depuis du scrupule, aussi bien que mon père et ma mère, n’y ayant point de nécessité ni de cause pour la demander.
Mais Dieu fit naître une autre occasion par sa Providence, qui donna lieu à mon grand-père et à toute sa famille de connaître Dieu et la véritable piété.
Il y avait en Normandie un curé dans un village nommé Rouville, qui était un très grand serviteur de Dieu, qui gouvernait sa paroisse avec une piété très solide, qui y prêchait et y faisait des prônes admirables18. Tout le voisinage y allait pour l’entendre et pour s’instruire et s’édifier ; et il faisait un si grand bien à ceux qui le venaient entendre, que peu à peu, sa réputation se répandant, les gentilshommes de là autour et même les officiers de Rouen louaient des chambres dans ce village pour y aller coucher tous les samedis, afin d’être à portée de ne point perdre de ses prônes. Entre ces gentilshommes, il y en eut deux qui étaient assez proches, nommés M. Deslandes et M. de La Bouteillerie19 : ces deux Messieurs furent si touchés de ses instructions qu’ils s’abandonnèrent entièrement à sa conduite, et résolurent de ne plus songer qu’à Dieu, à leur salut, et à la charité pour le prochain. Ils avaient un don naturel qui faisait qu’ils savaient remettre les membres rompus ou désunis ; et comme ils avaient beaucoup d’esprit et d’honneur, ils avaient dès leur jeunesse étudié parfaitement en médecine, en chirurgie et en anatomie, pour ne point hasarder, en se fiant à leur instinct, de faire quelque faute, manque de connaître les règles générales et la conformation du corps humain. Quand ces deux Messieurs eurent résolu de se donner entièrement à Dieu, ils firent bâtir chacun un petit hôpital au bout de leur parc, dans leurs terres qui se touchaient. M. Deslandes, qui avait dix enfants, mit dix lits dans son hôpital, et M. de La Bouteillerie, qui n’avait point d’enfants, en mit vingt. Et ils recevaient dans ces trente lits tous les pauvres qui se présentaient, et les traitaient charitablement de toutes sortes de maladies, étant bons chirurgiens et bons médecins ; mais ils instruisaient ceux qui avaient besoin de leur science pour remettre des membres.
Dans ce temps-là, il arriva qu’on vint avertir un jour mon grand-père qu’il y avait des gentilshommes dans un faubourg de Rouen qui s’étaient donné un signal pour se battre en duel. Mon grand-père en même temps voulut y aller20 ; mais ne pouvant y aller en carrosse, parce que toute la ville n’était qu’une glace et que ses chevaux n’étaient point ferrés à glace, il hasarda d’aller à pied. En y allant, il tomba et se démit la cuisse. Il se fit apporter chez lui, et en même temps envoya chez M. Deslandes, pour se mettre entre ses mains et de M. son frère. Ces messieurs se trouvèrent absents et à dix lieues de Rouen. Cependant mon grand-père, qui était leur ami et qui avait confiance en eux, ne voulut point que d’autres le touchassent. Il les envoya querir a dix lieues. Tous ces retardements furent cause que cette dislocation fut très difficile à remettre, et obligea ces messieurs, qui la remirent néanmoins très bien, à demeurer trois mois chez mon grand-père, ne voulant point que personne le touchât qu’eux, pour toutes choses généralement. Durant ces trois mois, ces Messieurs, qui avaient autant de zèle et de charité pour le bien spirituel du prochain que pour le temporel, remarquaient dans mon grand-père et dans toute sa famille beaucoup d’esprit, et regardant comme un très grand dommage que tant de beaux talents fussent seulement employés à des sciences humaines dont ils connaissaient tous bien le néant et le vide, ils s’attachèrent beaucoup à M. Pascal, mon oncle, pour le faire entrer dans des lectures de livres de piété solide, et pour les lui faire goûter. Ils y réussirent très bien ; car, comme il avait un esprit très solide et très bon, et qu’il ne l’avait jamais accoutumé, quoique très jeune, à toutes les folies de la jeunesse, il connut avec ces Messieurs le bien ; il le sentit, il l’aima et il l’embrassa. Et quand ils l’eurent gagné à Dieu, ils eurent toute la famille ; car lorsque mon grand-père commença à être en état de s’appliquer à quelque chose après un si grand mal, son fils, commençant à goûter Dieu, le lui fit goûter aussi, et à ma tante, sa sœur, qui y entra si vivement qu’elle résolut dès lors de quitter le monde et de se faire religieuse, ce qu’elle a fait depuis, où elle est morte saintement. Ils firent tous connaissance avec ce saint curé, qui avait attiré à Dieu ces deux Messieurs, et dont Dieu se servit ensuite pour éclairer toute notre famille, et ils se soumirent à la conduite de ce saint homme qui les conduisit à Dieu d’une manière admirable21.
Mon père et ma mère, peu de temps après, allèrent à Rouen voir mon grand-père ; et trouvant toute la famille à Dieu et dans des sentiments d’une vraie et solide piété, ils s’y donnèrent aussi, et se conduisirent de même par les avis de ce saint curé qui avait fait tant de bien aux autres. Et ma mère ayant absolument quitté le monde et tous les ajustements et les parures du monde, elle y renonça aussi pour ses enfants, qu’elle habilla très modestement et à qui elle n’épargna rien pour leur procurer une bonne et sainte éducation.
Voilà quel a été le principe de tout le bien qui a été dans notre famille. Mon grand-père, peu de temps après, quitta la Normandie, dans le temps de la révocation générale de tous les intendants, lors des troubles de Paris22. Il y avait été si aimé et si estimé qu’une année, le premier jour de l’an, les échevins de Rouen, au nom de la ville, lui firent présent d’une bourse de jetons d’argent, qu’ils avaient fait battre exprès, qui avaient d’un côté les armes de la ville, où il y a un agneau pascal, et de l’autre les armes de mon grand-père, qui étaient aussi un agneau pascal, dans une bourse de velours bleu, brodée d’agneaux pascals, d’argent, qui étaient les émaux de ses armes.
Quand il eut quitté la Normandie, le roi l’honora de la qualité de conseiller d’État ; et il demeura à Paris jusqu’à sa mort qui arriva deux ou trois ans après23 ; et il passa ce temps-là dans tous les exercices d’une piété vraiment chrétienne. Aussitôt qu’il fut mort, ma tante qui lui avait déclaré son dessein de se faire religieuse et qu’il avait priée de ne le point quitter, se retira dans le monastère où elle a fini ses jours24.
 
Durant tout ce temps que mon grand-père fut à Rouen, M. Pascal, mon oncle, étant donc dans cette grande piété qu’il avait lui-même inspirée à toute la famille, tomba dans un état fort extraordinaire, qui était causé par la grande application qu’il avait donnée aux sciences ; car les esprits étant montés trop fortement au cerveau, il se trouva dans une espèce de paralysie depuis la ceinture en bas, en sorte qu’il fut réduit à ne marcher qu’avec des potences ; ses jambes et ses pieds devinrent froids comme du marbre, et on était obligé de lui mettre tous les jours des chaussons trempés dans de l’eau-de-vie pour tâcher de faire revenir la chaleur aux pieds. Cet état où les médecins le virent les obligea de lui défendre toute sorte d’application ; mais cet esprit si vif et si agissant ne pouvait pas demeurer oisif. Quand il ne fut plus occupé ni de sciences ni de choses de piété qui portent avec elles leur application, il lui fallut quelque plaisir ; il fut contraint de revoir le monde, de jouer et de se divertir. Dans le commencement cela était modéré ; mais insensiblement le goût en revient, on ne s’en sert plus par remède, on s’en sert par plaisir. Cela lui arriva. Il se mit dans le monde, sans vice néanmoins ni dérèglement, mais dans l’inutilité, le plaisir et l’amusement. Mon grand-père mourut ; il continua à se mettre dans le monde avec même plus de facilité étant maître de son bien : et alors après s’y être un peu enfoncé, il prit la résolution de suivre le train commun du monde, c’est-à-dire de prendre une charge et de se marier. Il jeta la vue et sur une fille et sur une charge, et prenant ses mesures pour l’un et pour l’autre, il en conférait avec ma tante, qui était alors religieuse, qui gémissait de voir celui qui lui avait fait connaître le néant du monde s’y plonger lui-même par de tels engagements. Elle l’exhortait souvent à y renoncer ; mais l’heure n’était pas encore venue, il l’écoutait et ne laissait pas de toujours pousser ses desseins. Enfin Dieu permit qu’un jour de la Conception de la Sainte Vierge25, il allât voir ma tante, et demeurât avec elle au parloir durant qu’on disait none avant le sermon. Lorsqu’il fut achevé de sonner, elle le quitta et lui de son côté entra dans l’église pour entendre le sermon, sans savoir que c’était là où Dieu l’attendait. Il trouva le prédicateur en chaire, ainsi il vit bien que ma tante ne pouvait pas lui avoir parlé. Le sermon fut au sujet de la Conception de la Sainte Vierge, sur les commencements de la vie des chrétiens, et sur l’importance de les rendre saints, en ne s’engageant pas, comme font presque tous les gens du monde, par l’habitude, par la coutume et par des raisons de bienséance toute humaine, dans des charges et dans des mariages ; il montra comment il fallait consulter Dieu avant que de s’y engager, et bien examiner si on y pouvait faire son salut et si on n’y trouverait point d’obstacles. Comme c’était là précisément son état et sa disposition, et que ce prédicateur prêcha cela avec beaucoup de véhémence et de solidité, il fut vivement touché, et, croyant que tout cela était dit pour lui, il le prit de même, et faisant de sérieuses réflexions sur tout ce sermon durant le temps même qu’il l’entendait, il revit ma tante après et lui marqua qu’il avait été surpris de ce sermon parce qu’il semblait qu’il ne fût fait que pour lui, et qu’il en était d’autant plus touché qu’il était assuré, ayant trouvé le prédicateur en chaire, qu’elle ne l’avait averti de rien. Ma tante alluma autant qu’elle put ce nouveau feu, et en très peu de jours, il se détermina à rompre entièrement avec le monde ; et pour cela il alla passer quelque temps à la campagne pour se dépayser26, et rompre le cours du grand nombre de visites qu’il faisait et qu’il recevait ; cela lui réussit, car depuis cela il n’a plus vu aucun de ses amis qu’il ne voyait que par rapport au monde.
Et dans sa retraite, il gagna à Dieu M. le duc de Roannez27 avec qui il était lié d’une amitié très étroite, fondée sur ce que, M. de Roannez ayant un esprit très élevé et capable des plus grandes sciences, il avait beaucoup goûté l’esprit de M. Pascal, et s’était attaché à lui. M. Pascal ayant donc quitté le monde, et ayant résolu de ne plus s’occuper que des choses de Dieu, il fit comprendre à M. de Roannez l’importance d’en faire de même, et lui parla là-dessus avec tant de force qu’il le persuada si bien et si fortement que M. de Roannez goûta tout aussi vivement tout ce qu’il lui dit sur ce sujet, comme il avait goûté ses raisonnements pour les choses de science, qui faisaient auparavant leur plaisir et le sujet de toutes leurs conversations. Étant donc ainsi touché de Dieu par le ministère de M. Pascal, il commença à faire des réflexions sur le néant du monde, il prit un peu de temps pour penser à ce que Dieu demandait de lui ; enfin, après un peu de temps, il prit la résolution de ne plus jamais songer au monde, de s’en retirer aussitôt qu’il pourrait, et de rendre le gouvernement de Poitou qu’il avait dès qu’il pourrait en avoir l’agrément du roi. Huit jours après qu’il eut pris sa résolution là-dessus, et qu’il en eut conféré avec mon oncle qu’il avait même pris chez lui pour quelque temps pour l’aider à se déterminer, il arriva que M. le comte d’Harcourt, son grand-oncle, lui vint dire un jour qu’on lui avait proposé un mariage pour lui, qui était Mlle de Mesmes28, qui est aujourd’hui Mme de Vivonne29, qui était le plus grand parti du royaume pour le bien, la naissance, et la personne. Il fut surpris de cette proposition, car il y avait plus de quatre ans qu’il avait dans l’esprit que, lorsqu’il serait dans l’âge de se marier, il tâcherait d’avoir cette demoiselle-là ; cependant il n’hésita point de la refuser, croyant qu’il devait à Dieu cette marque de fidélité de ne lui point manquer dans cette résolution qu’il venait de lui inspirer de quitter le monde ; il répondit donc sur-le-champ à M. le comte d’Harcourt qu’il était très obligé aux personnes qui songeaient à lui, mais qu’il ne voulait pas se marier encore. M. le comte d’Harcourt s’emporta beaucoup, et lui dit qu’il était fou, et qu’il serait bien heureux si après avoir recherché une demoiselle de qualité, bien faite et bien raisonnable et la plus riche héritière du royaume, on la lui donnait ; et qu’aujourd’hui c’étaient les parents mêmes de la demoiselle qui le demandaient et qui le recherchaient, et que lui voulait encore y penser ! M. de Roannez enfin lui déclara qu’il ne voulait point se marier. Il s’emporta encore davantage et le traita mal, et enfin on commença à attribuer cela à mon oncle dans sa famille, en sorte qu’il y était regardé avec horreur, et qu’une fois même une femme qui servait de concierge l’alla chercher à sa chambre pour le poignarder, et heureusement elle ne le trouva pas. Depuis cela mon oncle demeura dans une retraite et une séparation entière du monde dans laquelle il a fini ses jours, sans jamais s’y être remis ; au contraire il rompait de plus en plus avec tous ses amis, n’en voyant plus aucun de ceux du monde.
 
Il s’engagea durant sa retraite par un ordre de la Providence à travailler contre les athées30 ; et voici comment on a recueilli ce qu’on en a donné au public. M. Pascal avait accoutumé, quand il travaillait, de former dans sa tête tout ce qu’il voulait écrire sans presque en faire de projet sur le papier ; et il avait pour cela une qualité extraordinaire, qui est qu’il n’oubliait jamais rien, et il disait lui-même qu’il n’avait jamais rien oublié de ce qu’il avait voulu retenir. Ainsi il gardait dans sa mémoire les idées de tout ce qu’il projetait d’écrire, jusqu’à ce que cela fût dans sa perfection, et alors il l’écrivait. C’était son usage ; mais pour cela il fallait un grand effort d’imagination, et quand il fut tombé dans ces grandes infirmités, cinq ans avant sa mort, il n’avait pas assez de force pour garder ainsi dans sa mémoire tout ce qu’il méditait sur chaque chose. Pour donc se soulager, il écrivait ce qui lui venait à mesure que les choses se présentaient à lui, afin de s’en servir ensuite pour travailler comme il faisait auparavant de ce qu’il imprimait dans sa mémoire ; et ce sont ces morceaux écrits ainsi pièce à pièce, qu’on a trouvés après sa mort, qu’on a donnés et que le public a reçus avec tant d’agrément.
Durant le temps qu’il travaillait ainsi contre les athées, il arriva qu’il lui vint un très grand mal de dents. Un soir M. le duc de Roannez le quitta dans des douleurs très violentes ; il se mit au lit, et son mal ne faisant qu’augmenter, il s’avisa, pour se soulager, de s’appliquer à quelque chose qui par sa grande force attirât si bien les esprits au cerveau que cela le détournât de penser à son mal. Pour cela, il pensa à la proposition de la roulette31 faite autrefois par le P. Mersenne32, que personne n’avait jamais pu trouver et à laquelle il ne s’était jamais arrêté. Il y pensa si bien qu’il en trouva la solution et toutes les démonstrations. Cette application si vive détourna son mal de dents, et quand il cessa d’y penser après l’avoir trouvée il se sentit guéri de son mal.
M. de Roannez, étant venu le voir le matin et le trouvant sans mal, lui demanda ce qui l’avait guéri. Il lui dit que c’était la roulette, qu’il avait cherchée et trouvée. M. de Roannez, surpris de cet effet et de la chose même, car il en savait la difficulté, lui demanda ce qu’il avait dessein de faire de cela. Mon oncle lui dit qu’il lui avait servi de remède, et qu’il ne lui demandait pas autre chose. M. de Roannez lui dit qu’il y avait bien un meilleur usage à en faire ; que, dans le dessein où il était de combattre les athées, il fallait leur montrer qu’il en savait plus qu’eux tous en ce qui regarde la géométrie et ce qui est sujet à démonstration ; et qu’ainsi, s’il savait se soumettre à ce qui regarde la foi, c’est qu’il savait jusqu’où on devait porter les démonstrations, et sur cela il lui conseilla de consigner 60 pistoles, et de faire une espèce de défi à tous les mathématiciens habiles qu’il connaissait et de proposer ce prix pour celui qui le trouverait. M. Pascal le crut et consigna les 60 pistoles entre les mains de M. de Carcavy33, nomma des examinateurs pour juger des ouvrages qui viendraient de toute l’Europe, et fixa le terme à dix-huit mois34. Durant ce temps il vint des ouvrages de tous les côtés ; ils furent tous examinés et, personne ne l’ayant trouvé après les dix-huit mois, M. Pascal retira ces 60 pistoles et les employa à faire imprimer son ouvrage et à faire graver les planches pour les figures ; et pour cela il se fatigua beaucoup, car il avait fait pour cet ouvrage comme pour les autres. Il l’avait gardé dans sa tête et ne l’écrivit qu’à mesure qu’il le fallait porter aux imprimeurs, en fournissant même deux à la fois. En sorte qu’il fallait avoir deux traités quasi en même temps et par conséquent mêler ses idées. Quand il fut imprimé il n’en tira que six-vingts35 pour en envoyer à ces habiles géomètres à qui il avait fait ce défi pour parvenir à son dessein seulement. Il en envoya aussi à ses amis particuliers. Il n’en laissa vendre aucun, n’ayant nul dessein de s’attirer par là de la réputation et il lui en resta une vingtaine ou une trentaine, que nous trouvâmes après sa mort et que mon père donna à un libraire de ses amis pour en faire ce qu’il en voudrait dans sa boutique.
Il parlait peu de science ; cependant, quand l’occasion s’en présentait, il disait son sentiment sur les choses dont on lui parlait ; par exemple sur la philosophie de M. Descartes il disait assez ce qu’il pensait. Il était de son sentiment sur l’automate, et n’en était point sur sa matière subtile dont il se moquait fort36. Mais il ne pouvait souffrir un de ses principes sur la formation de toutes choses et il disait très souvent : « Je ne puis pardonner à Descartes ; il voudrait bien, dans toute sa philosophie, se pouvoir passer de Dieu, mais il n’a pu s’empêcher de lui faire donner une chiquenaude pour mettre le monde en mouvement ; après cela il n’a plus que faire de Dieu. »
 
Il lui arriva environ deux mois avant sa mort qu’ayant assemblé chez lui plusieurs personnes pour conférer sur l’état présent des affaires de l’Église37, après leur avoir représenté les difficultés sur certaines choses il trouva que ces personnes n’allaient pas aussi droit qu’il aurait voulu et lâchaient le pied sur quelque chose qu’il croyait important pour la vérité. Cela le pénétra de telle sorte qu’il tomba évanoui et perdit la connaissance et la parole. Il demeura assez longtemps dans cet état, et quand on l’eut fait revenir avec bien de la peine, et que ma mère qui y était présente lui demanda ce qui lui avait causé cela, il lui dit : « Quand j’ai vu toutes ces personnes que je regardais comme les colonnes de la vérité qui fléchissaient et qui manquaient à ce qu’elles devaient à la vérité, cela m’a saisi, je n’ai pu le supporter, il a fallu succomber à la douleur que j’ai ressentie. »

1. Antoinette Begon (1596-1626).
2. La chartre est « une maladie qui fait tomber en langueur, et maigrir insensiblement, qu’on appelle aussi phtisie », explique Furetière. Le mot vient, selon lui, du sens ancien de « chartre » comme prison, « parce que la prison cause de la tristesse et de la maigreur ».
3. Étienne Pascal était magistrat. Son interlocutrice comptait qu’il s’entremettrait pour faire avancer son affaire, ce qu’il avait refusé, estimant que ses revendications n’étaient pas fondées.
4. « On dit qu’une chose ne vaut rien, pour dire, C’est un mauvais signe » (Furetière).
5. Le palais de justice, où il avait affaire.
6. Dans l’escalier.
7. Il la fait tomber en bas de l’escalier.
8. De grandes baisses.
9. Ces chiffres sont faux. Ils ont respectivement dix-neuf, quinze et treize ans. L’erreur dénote soit de la négligence de la part de l’auteur, soit un désir de rendre la scène plus frappante en rajeunissant ses protagonistes.
10. Marie-Madeleine de Vignerot (1604-1675), duchesse d’Aiguillon, était la nièce de Richelieu. Veuve, très proche de ce dernier, elle vivait avec lui dans une familiarité qui explique son intervention et le cas que les Pascal en font. Le reste de l’épisode est raconté dans la Vie de Jacqueline Pascal (voir dans le présent volume p. 56-57).
11. Allusion aux vers que la petite fille avait composés sur sa grossesse.
12. « Une petite harangue qu’on fait à des personnes de marque » (Furetière).
13. Aujourd’hui Rueil-Malmaison, où le cardinal possédait un superbe domaine, le château du Val de Ruel, détruit au XIXe siècle.
14. Allusion à la révolte des Nu-pieds (1639-1640), qui s’inscrit parmi de nombreux autres soulèvements dus aux impôts dont la Normandie était accablée.
15. Claude de Paris fut intendant de la généralité de Rouen de 1638 à 1643.
16. Florin Périer (vers 1605-1672).
17. Jeanne Parrinet.
18. Il s’agit de Jean Guillebert (1605-1666), déjà évoqué dans la Vie de Jacqueline Pascal.
19. Ce sont les frères Deschamps, également nommés dans la Vie de M. Pascal, et dans celle de sa sœur.
20. Le duel, ou point d’honneur, décimait l’aristocratie. De nombreux édits l’interdisaient. Depuis 1626, les contrevenants étaient menacés de la peine de mort, au cas où l’un des combattants périrait.
21. Marguerite Périer fait allusion à Jean Guillebert.
22. La Fronde (1648-1653) toucha particulièrement Paris au début de l’année 1649 (janvier à mars).
23. Étienne Pascal mourut à Paris le 24 septembre 1651.
24. Jacqueline Pascal entra à Port-Royal le 4 janvier 1652. Elle y fit profession le 5 juin 1653 et y mourut le 4 octobre 1661.
25. 8 décembre 1654. L’anecdote est peu vraisemblable. Marguerite Périer dramatise le désir de conversion de son oncle. En réalité, il avait déménagé, quittant la rive droite pour aller vivre, rive gauche, plus près de Port-Royal de Paris dès le début du mois d’octobre, et il avait éprouvé au cours de la nuit du 23 au 24 novembre l’expérience d’une ferveur joyeuse, bouleversante, consignée dans le Mémorial (voir dans ce volume p. 447). Une lettre de Jacqueline à Gilberte du 8 décembre 1654 évoque déjà la conversion de son frère comme un fait acquis.
26. Pascal séjourna d’abord au château de Vaumurier, chez le duc de Luynes, puis il accomplit une retraite parmi les Solitaires de Port-Royal des Champs du 7 au 28 janvier 1655.
27. Artus Gouffier (1627-1696), duc de Roannez. Il avait acheté la charge de gouverneur du Poitou en 1651.
28. Antoinette-Louise de Mesmes (1641-1709), duchesse de Vivonne par son mariage en 1655.
29. Ce présent suggère que le Mémoire est rédigé avant sa mort, en 1709.
30. Marguerite Périer fait ainsi allusion aux Pensées. Le paragraphe qui suit est inspiré de la préface de leur première édition, en 1670.
31. La « roulette » est un modèle de courbe. Les travaux de Pascal le menèrent à la frontière du calcul infinitésimal. L’épisode a lieu au début de l’année 1658.
32. Marin Mersenne (1588-1648), qui appartenait à l’ordre des Minimes, avait fondé une académie fréquentée par Pascal et son père.
33. Pierre de Carcavy ou Carcavi (1600 ?-1684) était un mathématicien célèbre, garde de la bibliothèque du roi.
34. L’information est fausse.
35. C’est-à-dire 120.
36. Les Pensées font plusieurs fois allusion à Descartes de façon critique (fr. 118, 445 et 462, notamment).
37. Le débat doit porter sur la signature (ou non) du formulaire condamnant cinq propositions réputées se trouver dans l’Augustinus. Pascal y était farouchement opposé. Il se querella sur le sujet avec Antoine Arnauld et Pierre Nicole, qu’il jugeait trop timorés.

Mort de Pascal
Addition à la Vie touchant les derniers sentiments de Pascal
Après avoir parlé de sa maladie, de sa mort et du lieu où il est enterré, l’on voudrait parler de l’affaire dont il s’agit, environ de cette manière :
 
Monsieur le curé de Saint-Étienne le recommanda le dimanche suivant à son prône aux prières des assistants, et il en fit un éloge qui marquait l’estime qu’il faisait de sa piété, et combien il regrettait la perte que l’on avait faite à sa mort. Il en parla de la même manière à feu M. l’archevêque de Paris1, qui lui en demanda des nouvelles, ayant su qu’il l’avait assisté à la mort. Et quoique ce qu’il lui rapporta dans la même occasion d’une conversation qu’il avait eue avec mon frère2 dans sa maladie ait donné lieu à quelques personnes qui auraient voulu, s’ils avaient pu, noircir sa mémoire et sa réputation, de faire courir le bruit qu’il avait fait, avant que de mourir, une rétractation entre les mains de M. le curé de Saint-Étienne, néanmoins il y a peu de gens à présent qui ne soient entièrement désabusés de cette calomnie, dont M. le curé de Saint-Étienne lui-même, qui est encore vivant, et qui est présentement abbé de Sainte-Geneviève et général de cet ordre3, pourra détromper tous ceux qui ne le seraient pas encore suffisamment, et qui lui en voudront demander l’éclaircissement. Il s’en est déjà assez expliqué par avance dans plusieurs lettres qu’il nous a fait l’honneur de nous écrire sur ce sujet, et que nous avons en nos mains, par lesquelles il déclare qu’il n’a jamais dit, ni de bouche ni par écrit à qui que ce soit, que M. Pascal se fût rétracté, comme en effet cela était très faux ; et il demeure même d’accord qu’il avait pris dans un sens contraire ce que M. Pascal lui avait dit dans cet entretien, duquel il avait fait rapport à M. l’archevêque, et qui avait donné sujet à ce faux bruit, quoique néanmoins il ne contienne rien d’approchant de cela. J’ai cru qu’il était nécessaire d’en faire connaître la fausseté et de justifier la mémoire d’une personne qui n’a jamais eu des sentiments qui ne fussent très catholiques et dont il ait eu besoin de se rétracter, qui a toujours eu un très grand respect et une très parfaite soumission pour toutes les vérités de la foi, et dont l’entière application et l’unique travail pendant les cinq ou six dernières années de sa vie a été de combattre les ennemis de la religion et de la morale chrétienne.

Témoignage du P. Paul Beurrier
Des choses les plus remarquables
qui se sont passées en vingt et deux ans
que j’ai été Curé de Saint-Étienne, que j’ai vues,
ou qui sont arrivées dans la paroisse
et dont j’ai eu une connaissance certaine4.
 
CHAPITRE XL
De la maladie et de la mort de Monsieur Pascal
et de ce qui s’est passé à cette occasion.
 
Jésus-Christ nous apprend par ses exemples et par ses paroles que nous sommes obligés de rendre témoignage à la vérité, quand nous en sommes requis par nos supérieurs, ainsi que lui-même l’a pratiqué à l’endroit de Pilate ; lorsqu’il l’a interrogé sur sa royauté, en lui disant : Vous êtes donc roi, Jésus-Christ lui répondit : Vous le dites, je suis roi, c’est pour cela que je suis né et que je suis venu dans le monde afin de rendre témoignage à la vérité5.
Or, comme après la mort de Monsieur Pascal, que j’avais assisté dans sa maladie qui dura six semaines entières, et lui avais rendu les derniers devoirs chrétiens après son décès, comme à mon paroissien, Monsieur de Péréfixe, Archevêque de Paris, m’envoya querir, et m’interrogea sur la manière de sa mort, et sur les sentiments qu’il avait touchant la religion, et les matières du temps qui faisaient tant de bruit et de division entre les catholiques, m’ajoutant que plusieurs personnes lui avaient dit qu’il était mort sans sacrements, et d’une manière peu chrétienne, et j’appris d’autre part qu’il était fort pressé par les ennemis du défunt de faire lever la tombe qui était sur son corps, ou au moins de faire effacer l’épitaphe qui était dessus6 ; ce qui fut cause que je crus être obligé de lui faire savoir tout ce qu’il m’avait dit sur ce sujet, et ce qui s’était passé dans sa maladie et à sa mort, ainsi que je le rapporterai en ce chapitre par ordre pour satisfaire au désir que plusieurs m’ont fait paraître en avoir, m’interrogeant sur cette matière, qui a fait du bruit, non seulement à Paris, mais par tout le royaume, et jusques à Rome, comme je le remarquerai incontinent. Voici ce qui en est.
Je n’ai point connu Monsieur Pascal, que six semaines avant sa mort, lorsque étant tombé malade (dans la maison que Monsieur Périer, conseiller à la Cour des Aides de Clermont en Auvergne son beau-frère, qui avait épousé sa sœur, avait louée dans ma paroisse au faubourg Saint-Marcel7), il m’envoya quérir pour me consulter sur les affaires de sa conscience, et après le salut mutuel, il me dit qu’ayant eu toujours bien de l’amour pour l’ordre que Dieu avait établi dans son Église, il m’avait fait prier de le venir voir, pour remettre son âme et sa conscience entre mes mains, puisque j’étais son pasteur, et après quelque entretien sur l’état de sa maladie, qui était une colique bilieuse et néphrétique, qui lui causait de très grandes douleurs avec des accès de fièvre qui n’était pas encore bien réglée, il me demanda conseil s’il se disposerait à faire une confession générale, ou s’il en ferait seulement une ordinaire. À quoi je lui répondis que cela dépendait de sa conscience et de sa dévotion, et que s’il avait fait depuis peu quelque confession générale qui fût entière, accompagnée des conditions requises, et suivie de l’amendement de ses fautes, et de changement de vie en une plus sainte, et qu’il sentît la véritable paix en Dieu, je ne lui conseillais pas d’en faire une nouvelle, vu l’état de sa maladie, qui était très aiguë, qui ne lui donnait aucun relâche, et que la recherche et l’examen sérieux qu’il ferait pour connaître le détail de toute sa vie passée pourrait notablement augmenter son mal, et qu’il lui suffisait de faire une revue depuis sa confession générale.
Il me repartit à cela qu’il y avait deux ans qu’il avait fait une retraite spirituelle, et une confession générale fort exacte, en suite de laquelle il avait entièrement changé de vie, et pris résolution de fuir toutes les compagnies, pour ne plus songer qu’à son salut, et à combattre fortement les impies et les athées, qui étaient en grand nombre dans Paris, comme pareillement les véritables hérétiques ; qu’il avait déjà ramassé des matériaux et des armes très puissantes pour les convaincre de la vérité de la religion catholique ; qu’il savait par expérience, ayant conversé et conféré autrefois avec les plus opiniâtres, leur fort et leur faible ; qu’ils avaient croyance en lui, et qu’il savait comme il fallait les prendre et les convaincre ; que ces matériaux étaient diverses pensées, arguments, et raisons qu’il avait couchés par écrit en peu de mots en divers temps et sans ordre8, mais selon qu’il les avait formés dans son esprit, dans le dessein qu’il avait d’en faire un livre entier en les exposant par ordre, et les expliquant fort clairement, et leur donnant toute la force qu’il pourrait, espérant que ce livre serait très utile, et que Dieu y donnerait sa bénédiction, vu la pureté de ses intentions, qui n’étaient autres que de ramener au bercail de l’Église tant de brebis égarées, et ainsi étendre le royaume de Jésus-Christ, et de procurer la gloire de Dieu et le salut des âmes.
Il me mit ensuite sur les matières du temps, qui faisaient tant de bruit entre les doctes catholiques sur la doctrine de la grâce, de la puissance et autorité du pape9, sur les cas de conscience, et la morale chrétienne ; et me dit qu’il gémissait avec douleur de voir cette division entre les fidèles, qui s’échauffaient si fort dans leurs disputes, soit de vive voix, soit par écrit, qu’ils se décriaient mutuellement les uns les autres avec tant de chaleur que cela préjudiciait à l’union et à la charité, qui les devait porter plutôt à joindre leurs armes spirituelles contre les véritables infidèles et hérétiques, que de se battre ainsi les uns les autres, m’ajoutant qu’on l’avait voulu engager dans ces disputes, mais que depuis deux ans il s’en était retiré prudemment, vu la grande difficulté de ces questions si difficiles de la grâce et de la prédestination selon l’aveu même de saint Paul qui s’écrie : O altitudo divitiarum sapientiae et scientiae Dei, quam incomprehensibilia sunt judicia ejus, et investigabiles viae ejus. Quis novit sensum Domini, etc. Rom. XI, 33, etc10. Ô profondeur des trésors de la sagesse et de la science de Dieu ! que ses jugements sont impénétrables et ses voies incompréhensibles ! car qui a connu les desseins de Dieu, ou qui est entré dans le secret de ses conseils ?
Et, pour la question de l’autorité du pape, il l’estimait aussi de conséquence, et très difficile à vouloir connaître ses bornes ; et qu’ainsi n’ayant point étudié la scolastique, et n’ayant point eu d’autre maître, tant dans les humanités que dans la philosophie et dans la théologie, que son propre père qui l’avait instruit et dirigé dans la lecture de la Bible, des conciles, des saints Pères et de l’histoire ecclésiastique, il avait jugé qu’il se devait retirer de ces disputes et contestations, qu’il croyait préjudiciables et dangereuses, car il aurait pu errer en disant trop ou trop peu, et ainsi qu’il se tenait au sentiment de l’Église touchant ces grandes questions et qu’il voulait avoir une parfaite soumission au vicaire de Jésus-Christ, qui est le Souverain Pontife. Je lui répondis qu’il avait agi fort sagement et que ces questions difficiles ne contribuaient point à la sanctification des fidèles et des peuples, et qu’il suffit de croire, et de parler comme l’Écriture et le commun des saints Pères et comme parle l’Église.
Il ajouta que, pour ce qui est de la morale nouvelle et relâchée, qu’elle n’était point conforme à l’Évangile, aux canons des conciles, et aux sentiments des Pères de l’Église et qu’il la fallait assurément condamner ; qu’elle était très dangereuse, parce qu’elle favorisait la lâcheté, le vice, le libertinage et la corruption des mœurs, qu’elle était très préjudiciable à l’Église et qu’il en avait une très grande horreur.
J’entrai dans ses sentiments, que j’estimais très justes ; enfin il me dit que, depuis deux ans, il avait commencé à mettre par écrit ses pensées pour combattre toutes sortes d’impies, et pour montrer clairement la vérité de la religion catholique, apostolique et romaine, pour les étendre au long dans le livre qu’il avait dessein de composer, si Dieu lui rendait la santé, et lui prolongeait la vie à laquelle il n’avait point d’attache qu’autant qu’il plairait à Dieu, et dans cette seule vue de travailler à la conversion des impies, si Dieu l’agréait, en le priant de vouloir apaiser ces contestations fâcheuses entre des personnes doctes et de probité pour se joindre ensemble dans son même dessein de détruire l’infidélité et l’hérésie. Ensuite, il me demanda plusieurs avis que je lui donnai pour se disposer à recevoir saintement les sacrements de pénitence et de la sainte Eucharistie, qu’il souhaitait ardemment, et cette conférence finit par la prière qu’il me fit de le bien offrir à Dieu, et de demander à sa divine majesté qu’il lui fît la grâce de vivre et de mourir en bon chrétien, et en toutes choses d’accomplir sa sainte volonté, ce qu’il désirait uniquement. Le lendemain, je le fus confesser et il me fit une revue depuis sa dernière confession générale, qu’il avait faite durant sa retraite ; et le jour suivant je lui portai le saint sacrement, qu’il reçut avec une singulière dévotion.
Comme j’eus l’honneur de connaître Mademoiselle Périer11, la sœur propre de Monsieur Pascal, et sa famille que j’ai confessée plusieurs années au sortir du Port-Royal12, aussi bien que quelques novices de ce monastère qui furent obligées d’en sortir avec toutes les pensionnaires par ordre du roi, et louèrent une maison dans ma paroisse assez près de l’église pour avoir plus de commodité d’assister au service, et aux autres exercices qui se faisaient dans ma paroisse, elle me fit mieux connaître quelques particularités de la vie de Monsieur Pascal, son frère. J’appris donc de cette vertueuse damoiselle et de son fils aîné13, qui était aussi mon pénitent, qui étudiait en philosophie, que Monsieur son père était Mre Étienne Pascal, président de la Cour des Aides de Clermont en Auvergne, lieu de sa naissance, qui avait un si excellent esprit qu’il avait appris par son propre père, sans avoir eu autre maître14, les langues grecque et latine, la philosophie, les mathématiques, l’histoire, le droit canonique et civil, et surtout la théologie positive par la lecture de la Bible et des Saints Pères, et fit la même charité à son fils aîné nommé Blaise Pascal, duquel nous écrivons, de l’instruire lui-même, et de lui enseigner toutes les mêmes sciences, sans qu’il l’ait envoyé aux écoles et aux collèges, pour lui ôter l’occasion des débauches communes aux écoliers, qui souvent se gâtent les uns les autres : aussi toute sa famille était aussi bien réglée comme si c’eût été une maison religieuse sous la conduite de M. le président qui faisait l’office d’un bon père, et d’un bon Supérieur chrétien ; aussi ses enfants ont très bien profité sous un si bon maître, et particulièrement son fils qui avait un très bon esprit, un fort bon naturel, et une mémoire si heureuse qu’il n’a jamais rien oublié de ce qu’il avait appris.
Pendant sa jeunesse, Dieu l’a préservé par une particulière providence des vices où tombent la plupart des jeunes gens, et, ce qui est surprenant pour un esprit aussi curieux que le sien, il ne s’est jamais porté au libertinage d’esprit en ce qui regarde la religion, ayant toujours borné sa curiosité aux choses naturelles, et a dit souvent qu’il en avait obligation à Monsieur son père, qui ayant lui-même un très grand respect pour la religion, lui avait inspiré dès son enfance, en lui donnant pour maxime que tout ce qui est l’objet de la foi ne devait pas être soumis à la raison naturelle, comme étant bien au-dessus.
Dès l’âge de onze à douze ans, il apprit d’une manière surprenante la géométrie et les mathématiques, faisant de petits ouvrages qui surpassaient beaucoup la portée des enfants de cet âge, mais l’effort de son esprit et de son imagination parut singulièrement dans une machine d’arithmétique, qu’il inventa à l’âge de dix-neuf à vingt ans, et chacun admira les belles expériences du vide, qu’il fit à Rouen en présence des personnes les plus considérables de la ville, pendant que M. le président Pascal son père y faisait la fonction d’intendant de la part du roi ; mais les dix dernières années de sa vie, il a plus fait paraître la grandeur et la solidité de sa vertu et de sa piété qu’il n’a montré auparavant la force, l’étendue et l’admirable pénétration de son esprit, car après avoir passé sa jeunesse dans des occupations et des divertissements qui paraissaient assez innocents aux yeux du monde, il fut si fortement touché de Dieu, qui lui fit connaître parfaitement que la religion chrétienne nous oblige à ne vivre que pour lui, et à l’aimer uniquement comme notre souverain bien, de toute l’étendue de notre âme et de tout notre cœur, ce qui lui parut si clairement vrai, utile et absolument nécessaire, qu’il prit une ferme résolution de se dégager de toutes les choses visibles et corruptibles, et de soi-même autant qu’il le pourrait.
Cela lui fit quitter entièrement l’étude des sciences profanes, pour ne s’appliquer plus qu’à celles qui pouvaient contribuer à son salut et à celui des autres. Il avait alors trente ans, quand il rompit tous les liens qui le pouvaient empêcher d’être et de vivre tout à Dieu ; il changea pour cela de quartier pour perdre les habitudes qu’il avait au monde, et ensuite il se retira à la campagne où il demeura quelque temps15, d’où étant de retour, il témoigna si bien qu’il voulait quitter le monde, qu’enfin le monde le quitta16.
Il fit une seconde retraite bien plus parfaite que la première deux ans devant sa mort, Dieu le voulant par là disposer à la précieuse mort des saints, car il passa plusieurs semaines dans les grands exercices spirituels, dans la pénitence, la mortification, le silence, et l’examen ou revue très exacte de toute sa vie, et ensuite il fit une confession générale, il fit de grandes aumônes, et vendit son carrosse, ses chevaux, ses tapisseries, ses beaux meubles, son argenterie, et même sa bibliothèque, à la réserve de la Bible, de saint Augustin, et fort peu d’autres livres, et en donna tout l’argent aux pauvres ; il renvoya tous ses domestiques, et se mit en pension chez sa sœur Mademoiselle Périer pour n’avoir plus de soin d’un ménage17, je le sais d’elle-même. Il fonda le règlement de sa vie sur les principes évangéliques, qui sont : 1° de renoncer à soi-même, à tout plaisir, à toute superfluité, et à la vaine gloire ; 2° de faire tout ce qu’on peut faire de bien dans une pure vue de Dieu, pour son amour et pour nous perfectionner ; 3° d’aimer son prochain, et sa propre âme d’un amour désintéressé dans la vue de Dieu.
Il les avait sans cesse devant les yeux, et tâchait de s’y perfectionner toujours de plus en plus, comme je l’ai remarqué dans tout le temps de sa dernière maladie, qui dura six semaines, que je le voyais très souvent : aussi était-ce là les entretiens que nous avions ensemble. Cette application continuelle de son esprit à ces grandes vérités lui faisait témoigner une si grande patience dans ses maux, qui étaient très aigus et qui ne l’ont presque jamais laissé sans douleur, principalement pendant les deux dernières années de sa vie, et encore bien plus dans sa dernière maladie.
Elle le conservait encore dans une grande soumission aux ordres de Dieu, et une indifférence pour la vie et pour la mort ; il me disait qu’il n’avait aucune affection de vivre davantage, que pour achever le dessein qu’il avait commencé, de mettre en ordre dans un livre les pensées que Dieu lui avait données pour combattre les athées, les libertins et les hérétiques, et néanmoins qu’il ne le désirait qu’autant que Dieu le voudra.
Depuis sa retraite il fit plusieurs mortifications corporelles, et refusait à ses sens tout ce qui pouvait leur être agréable, et prenait avec joie tout ce qu’on lui faisait prendre, et qui lui déplaisait ; il se retranchait tous les jours de plus en plus tout ce qu’il ne jugeait pas lui être absolument nécessaire pour le vêtement, pour la nourriture, pour les meubles, et pour tout le reste. Il avait un amour tout particulier pour la pauvreté, qu’il tâchait de pratiquer en toute occasion, et il aimait si tendrement les pauvres qu’il ne leur a jamais rien refusé. Il ne pouvait souffrir qu’on cherchât avec soin toutes ses commodités, disant que c’était une délicatesse opposée aux sentiments de l’Évangile.
Enfin j’ai admiré la patience, l’humilité, la charité et le grand dégagement que je remarquais en Monsieur Pascal toutes les fois que je l’ai été voir durant les six dernières semaines de sa maladie et de sa vie. Je l’ai confessé plusieurs fois durant ce temps-là et lui ai administré ses derniers sacrements de viatique et d’extrême-onction qu’il a reçus avec de grands sentiments de piété et de dévotion ; et après qu’il les eut reçus, il tomba dans un transport d’esprit et dans l’agonie qui lui dura jusques à sa mort.
Monsieur Pascal décéda le samedi 19 du mois d’août 1662, âgé de 39 ans, et fut inhumé dans notre église paroissiale de Saint-Étienne-du-Mont derrière le chœur, devant le sépulcre de Notre-Seigneur. Il fut regretté de tous les gens de lettres ses amis. Il avait prié Monsieur Périer, son beau-frère, et sa sœur, qu’on l’enterrât sans cérémonie et sans pompe comme un pauvre et qu’on ne mît aucune épitaphe sur sa fosse, voulant être inconnu des hommes aussi bien après sa mort, comme il avait fait son possible pour l’être durant les dernières années de sa vie depuis sa retraite, par principe d’humilité. Ce qui n’a pas pourtant empêché que Monsieur son beau-frère ne l’ait fait enterrer avec honneur, et n’ait fait graver sur une tombe de marbre noir cette épitaphe qui est sur sa fosse18.
Cette épitaphe donna de la jalousie à ses ennemis qui furent trouver M. l’archevêque, et lui dirent ce qu’ils voulurent pour le persuader de faire lever la tombe de Monsieur Pascal ou de faire effacer son épitaphe ; ce qui fut cause que M. l’archevêque m’envoya querir pour savoir de moi ce qui s’était passé à sa maladie et à sa mort, s’il avait reçu tous ses sacrements, et était décédé en bon catholique dans la soumission qu’il devait à l’Église et dans sa communion, ayant ouï dire qu’il était mort sans sacrements, et d’une manière peu chrétienne. Je le désabusai, et lui dis qu’il était mort en très bon chrétien, qu’il était très soumis au Souverain Pontife et à l’Église ; que je l’avais plusieurs fois confessé, et lui avais donné la sainte communion, le viatique et l’extrême-onction, qu’il avait reçus avec beaucoup de sentiments de piété et de dévotion, et que j’étais témoin et admirateur de sa patience, de sa charité, de son humilité, et du zèle qu’il avait pour la conversion des athées et des hérétiques ; et pour ce qui est des matières du temps, je lui dis qu’en la première conférence que j’eus avec lui, il m’avait témoigné bien de la douleur de voir la division entre les enfants de l’Église sur ces matières de la grâce, de la prédestination, et de l’autorité du pape ; qu’on l’avait voulu engager dans ces partis, et que prudemment il s’en était retiré pour travailler à son salut et à la conversion des impies et des hérétiques, s’excusant sur la difficulté de ces matières, et sur ce que, n’ayant point étudié la scolastique, il pourrait en dire trop ou trop peu, qu’il se soumettait parfaitement à l’Église et au Souverain Pontife, vicaire de Jésus-Christ, mais que pour l’apologie des casuistes et la morale relâchée, il ne la pouvait souffrir, disant qu’il la fallait condamner, et même la brûler, puisqu’elle était très contraire à l’Évangile et très préjudiciable.
M. l’archevêque m’obligea de lui donner ma réponse par écrit, signée de ma main, et comme j’y faisais quelque difficulté pour les conséquences, vu que, n’ayant point pris aucun parti dans toutes ces disputes, je tâchais, autant qu’il m’était possible, de réunir et d’accorder ceux de l’un et de l’autre parti qui étaient mes paroissiens.
M. l’archevêque me jura qu’il ne ferait voir mon écrit qu’aux filles religieuses de Port-Royal, qui avaient bien de l’estime pour Monsieur Pascal, et suivraient son exemple et sa soumission, ce qui fut cause que je lui donnai ; mais un mois après, il m’envoya M. Chamillart, vicaire de Saint-Nicolas, pour me prier et presser fortement que mon écrit fût publié, ce que je refusai pour bonne raison, parce que j’avais donné jour et parole pour une conférence dans laquelle se devaient trouver les plus intéressés, pour terminer à l’amiable ce grand différend et pour pacifier toutes ces disputes, ce qui fut empêché par la publication de mon écrit, qui fut même envoyé à Rome, parce que les personnes des deux partis se mirent à gloser sur mon écrit, un chacun l’expliquant à sa mode et selon son sentiment, et plusieurs me vinrent voir pour me demander, si c’était la réponse de Monsieur Pascal et l’expression de son sentiment ; et je répondis que oui assurément ; plusieurs me dirent que j’avais mal pris sa pensée en me priant de ne pas trouver mauvais s’ils l’expliquaient d’une autre manière que je le faisais. Je leur répondis qu’ils le pouvaient faire, et que je me contentais d’avoir écrit ce que j’avais écrit : quod scripsi, scripsi19 ; que je ne répondrais à aucun écrit qui paraîtrait contraire à l’explication et au sens que j’avais ouï moi-même de la bouche de Monsieur Pascal, que j’aimais et estimais beaucoup, et plus pour sa charité, son humilité, sa modestie et sa soumission à l’Église et au Souverain Pontife, que pour la grandeur de son esprit, vu que, comme lui-même le dit, la distance infinie des corps aux esprits figure la distance infiniment plus infinie des esprits à la charité, car elle est surnaturelle20 ; et c’est par elle que les saints ont leur empire, leur éclat, leur grandeur, leurs victoires, et n’ont nul besoin des grandeurs charnelles ou spirituelles, qui ne sont pas de leur ordre, et qui n’ajoutent, ni n’ôtent rien à la grandeur qu’ils désirent, Dieu leur suffisant avec grande raison, car il est tout bien : ostendam tibi omne bonum. Gen21. Requiescat in pace22.

Observations à l’ouverture du corps
L’ayant fait ouvrir23, on trouva l’estomac et le foie flétris, et les intestins gangrenés, sans qu’on pût juger précisément si ç’avait été la cause des douleurs de colique24 ou si c’en avait été l’effet. Mais ce qu’il y eut de plus particulier fut à l’ouverture de la tête, dont le crâne se trouva sans aucune suture que la*25   , ce qui apparemment avait causé les grands maux de tête auxquels il avait été sujet pendant sa vie26. Il est vrai qu’il avait eu autrefois la suture qu’on appelle fontale ; mais ayant demeuré ouverte fort longtemps pendant son enfance, comme il arrive souvent en cet âge, et n’ayant pu se refermer, il s’était formé un calus qui l’avait entièrement couverte, et qui était si considérable qu’on le sentait aisément au doigt27. Pour la suture coronale, il n’y en avait aucun vestige. Les médecins observèrent qu’il y avait une prodigieuse abondance de cervelle, dont la substance était si solide et si condensée que cela leur fit juger que c’était la raison pour laquelle, la suture fontale n’ayant pu se refermer, la nature y avait pourvu par ce calus. Mais ce que l’on remarqua de plus considérable, et à quoi on attribua particulièrement sa mort et les derniers accidents qui l’accompagnèrent, fut qu’il y avait au-dedans du crâne, vis-à-vis les ventricules du cerveau, deux impressions, comme du doigt dans de la cire, qui étaient pleines d’un sang caillé et corrompu qui avait commencé de gangrener la dure-mère28.


1. Hardouin de Péréfixe de Beaumont (1606-1671), archevêque de Paris de 1664 à 1671.
2. M. Pascal dans le manuscrit Haumont. La version originale permet d’attribuer l’addition à Gilberte Périer.
3. Paul Beurrier (1608-1696), curé de Saint-Étienne-du-Mont de 1653 à 1675, fut abbé général de Sainte-Geneviève de Paris de 1675 à 1681.
4. C’est le titre de la troisième des quatre parties des Mémoires du père Beurrier.
5. Jean 18,37.
6. Pascal mourut chez sa sœur Gilberte, alors logée à l’emplacement actuel du 67 de la rue du Cardinal-Lemoine. Il s’était installé chez elle le 29 juin. Il fut inhumé dans l’église Saint-Étienne-du-Mont, qui était la paroisse de sa sœur. À la fin de l’année 1664, les querelles autour du Formulaire et de Port-Royal n’ayant fait que croître, les adversaires du monastère demandèrent que le corps de Pascal, qu’ils associaient au groupe, fût exhumé ou, au moins, que son épitaphe fût ôtée. Hardouin de Péréfixe, l’archevêque de Paris, sollicita un témoignage du père Beurrier, qui avait assisté le défunt jusqu’à sa mort, à propos de ses derniers sentiments (sur cette question, voir Notice, p. 1826 sqq.).
7. Ce quartier, ancêtre du 13e arrondissement actuel et qui incluait une partie du 5e, se trouvait à la périphérie de Paris. C’était un quartier pauvre, mais peu éloigné de Port-Royal de Paris, alors situé hors des murs de la ville.
8. Le père Beurrier démarque ici, et à plusieurs reprises jusqu’à la fin de son texte, la préface de l’édition des Pensées de 1670.
9. En 1662, le débat venait d’être relancé par une thèse soutenue le 12 décembre 1661 au collège de Clermont, dirigé par les jésuites : Assertiones catholicae de Incarnatione contra saeculorum omnium ab incarnato Verbo praecipuas haereses. Elle proclamait l’infaillibilité du pape sur les controverses de foi, aussi bien pour le fait que pour le droit. Antoine Arnauld et Pierre Nicole s’étaient empressés de publier plusieurs réponses (Défense des libertés de l’Église gallicane contre les thèses des jésuites soutenues à Paris, dans le Collège de Clermont ; La Nouvelle Hérésie des jésuites soutenue publiquement à Paris dans le collège de Clermont ; Les Illusions des jésuites dans leur écrit intitulé Expositio Theseos).
10. Romains 11,33-34.
11. Gilberte, le titre « Mademoiselle » se rapporte à sa qualité de femme noble.
12. Allusion à Marguerite Périer et à sa sœur Jacqueline, qui avaient dû quitter le monastère, où elles étaient pensionnaires, en avril 1661, quand Port-Royal reçut l’ordre de renvoyer toutes les enfants qui y étaient accueillies.
13. Étienne Périer (1642-1680).
14. Le père Beurrier est le seul qui suggère qu’Étienne Pascal ait été élevé comme lui-même éleva son fils.
15. C’est la retraite de 1655 à Port-Royal.
16. Le paragraphe contient de nombreuses reprises, souvent textuelles, de la Préface de 1670.
17. L’affirmation, prise à la lettre, est fausse, mais Pascal alla se reposer chez Gilberte, à Clermont, de mai à septembre 1660.
18. Le père Beurrier donne ici le texte de l’épitaphe de Pascal : voir dans ce volume p. 17.
19. Jean 19,22. C’est la réponse de Ponce Pilate aux Juifs qui vinrent lui demander d’ôter l’inscription : « Jésus de Nazareth, roi des Juifs » qu’il avait fait placer sur la croix.
20. Pensées, fr. 339.
21. Exode 33,19.
22. « Qu’il repose en paix. »
23. Ses amis ayant fait ouvrir son corps, on lui trouva… dans le Recueil d’Utrecht.
24. … la cause de cette terrible colique qu’il souffrait depuis un mois dans le Recueil d’Utrecht.
25. Peut-être la lambdoïde ou la sagittale. [Le blanc qui suit figure sur le manuscrit et indique la présence d’un mot impossible à déchiffrer : la note originale propose deux réponses.]
26. Toute sa vie dans le Recueil d’Utrecht.
27. Sur l’hypothèse d’une craniosynostose, voir Marc Zanello, « The Mysteries of Blaise Pascal’s Sutures », Child’s Nervous System, no 31, 2015, p. 503-506.
28. Le manuscrit ajoute : « Ceci ne se trouve pas dans la Vie de M. Pascal imprimée, mais seulement dans le manuscrit que Mlle Périer a donné à la bibliothèque des Pères de l’Oratoire de Clermont. »

Témoignages contemporains
Recueil de choses diverses
[1]
M. Nicole a écrit, dit-on, une lettre contre les Pensées de M. Pascal. Mme de Lafayette l’a pulvérisé1.
Le Bon2. [f° 7 r°]

[2]
Michel de Montaigne est éloquent. Un Espagnol dit de lui : « Si vous avez lu Montaigne, vous avez lu Plutarque et Sénèque ; mais si vous avez lu Sénèque et Plutarque, vous n’avez pas lu Montaigne. » Les beaux esprits l’admirent aujourd’hui. Ses expressions sont fortes, mais elles sont gauloises ; son langage n’est pas pur ; son style est coupé et précis ; il représente les choses vivement dans toute leur évidence. C’était le livre de M. Pascal ; il le blâme cependant beaucoup3 : aussi a-t-il des endroits dangereux et peu justes, et ce n’est pas un auteur à mettre entre les mains de tout le monde. [f° 18 r°]

[3]
M. PASCAL
Pascal, Montaigne, Du Bois4 : gens de réflexion. M. Pascal se moquait de la Géométrie de M. Arnauld5 comme d’une mithridate6 : il en avait une plus belle ; il ne s’appliquait qu’à la morale ; il trouvait tout dans l’Écriture contre toutes sortes de fausses religions et contre le libertinage ; il disait qu’il avait des lumières prodigieuses sur les mathématiques. [f° 22 v°]

[4]
PENSÉES DE M. PASCAL
M. de Launoy7 trouve à redire à ce qu’a dit M. d’Aulone8 dans les Pensées de M. Pascal touchant le pape, parce que le corps de l’Église peut être sans chef ; et M. Pascal et ceux qui ont vu son ouvrage regardent le corps de l’Église comme un corps physique et non moral. [ff. 27 v°-28 r°]

[5]
M. PASCAL
M. Diroys9 dit que M. Pascal n’a pas de vues justes sur tout ce qui regarde les faits de l’histoire. M. Pascal dit qu’une religion qui n’établit que la crainte est fausse : il faut dire qu’elle est imparfaite. [f° 42 v°]

[6]
AUTEURS
M. Dodart10, médecin, a une grande douceur dans son entretien ; Nicole a plus de feu ; Du Bois a infiniment de l’esprit, et est celui, dit-on, qui approche le plus de M. Pascal et qui l’a le mieux imité.
Les Pascalins étudient peu : de La Chaise11, Du Bois, Pascal. M. Du Bois n’a pas même de santé.
De Bridieu12.
On dit que la préface de M. de La Chaise a des défauts, qu’elle suppose que Moïse ait écrit, ce qui n’est pas accordé par les libertins opiniâtres, qui diront que c’est Esdras13.
Le Bon.
M. Pascal a fait ses fragments contre huit esprits forts de Poitou qui ne croyaient point en Dieu. Il les veut convaincre par des raisons morales et naturelles.
Bridieu. [ff. 54 v°-54 r°]

[7]
PASCAL
M. de La Chaise a fait la préface des fragments de M. Pascal14. M. de Roannez veut achever ses discours. M. Périer, son neveu15, les veut donner tels qu’ils sont : chacun en tirera tel usage qu’il lui plaira. M. de Roannez est long à chicaner sur un mot16. Mlle Périer a fait la vie de M. Pascal, son oncle17.
M. Arnauld, Pascal, Nicole, Méré, Du Bois, de La Chaise, Périer : ce sont gens d’un esprit juste, qui ne prennent pas des règles vulgaires, mais qui connaissent les choses et la manière de raisonner.
Diroys. [ff. 67 v°-68 r°]

[8]
SAINT AUGUSTIN
M. Pascal n’aimait point les réflexions que saint Augustin fait sur les nombres, ni ses pointes, ni ses jeux de parole. Il a pu avoir quelques fausses beautés qui trouvent des admirateurs, mais au reste, c’est le Père qui raisonne le plus juste et qui a plus d’élévation et d’autorité.
Rapin. [f° 73 r°]

[9]
M. PASCAL. MONTAIGNE
M. Pascal estimait Montaigne pour son style et son sens18. Il disait qu’il lui avait appris à écrire et le blâmait de ce qu’il parlait toujours de soi et de ses sentiments libertins. Voir L’Art de penser.
M. Pascal aimait la vérité et la charité ; il ne cherchait que cela et estimait que c’était l’occupation d’un homme. Il aimait les livres plaisants, comme Scarron, son roman19. Mais il les quitta ensuite et se donna tout à Dieu. [f° 94 r°-v°]

[10]
LETTRES PROVINCIALES
Elles ont été écrites en 1656 et 57 par M. Pascal sous le nom de Louis Montalte sur le sujet des assemblées de Sorbonne et la morale relâchée des jésuites.
M. Pascal était de Clermont en Auvergne, il écrivit les trois premières lettres à M. Périer, son beau-frère, de la ville de Clermont, ce qui a donné lieu au nom de Lettres Provinciales.
Le style des Provinciales est coupé, mais il y a deux lettres où il ne l’est pas. Il y a des sujets qui demandent le style coupé ; d’autres le style plus étendu.
Varillas20. [f° 110 r°-v°]

[11]
DE L’USURE
On a brûlé un petit traité de l’usure de M. Pascal, où il semble la permettre en de certaines rencontres21. M. Diroys était de son avis. [f° 127 r°]

[12]
M. PASCAL
Était l’homme du monde le plus propre pour former un esprit, dit M. de Sacy22. [f° 148 v°]

[13]
GILLES GUILLAUME
Chanoine près Versailles23 ; admirable pour les mathématiques au sentiment de M. Pascal. [f° 171 r°]

[14]
M. LE MAISTRE : PLAIDOYERS
M. Pascal s’en raillait et disait à M. Le Maistre24 qu’il avait pourtant bien écrit pour les gros bonnets du Palais, qui n’y entendent rien. [f° 180 v°]

[15]
DESCARTES
Il accorde à l’esprit la connaissance de Dieu par un mode que Dieu donne à la vie. Il croyait que Dieu pouvait nous créer avec des idées contraires à celles que nous avons. M. Pascal l’appelait le docteur de la raison. [f° 182 r°]

[16]
M. PASCAL. SAINT AUGUSTIN
A écrit au dos de sa Bible : « Toutes les fausses beautés que nous trouvons dans saint Augustin ont des admirateurs et en grand nombre »25. [f° 199 v°]

[17]
ESPRITS
Il y a de deux sortes d’esprits, de justes et d’étendus. Les justes voient toutes les conséquences des principes ; les étendus voient différents principes sans les confondre. M. Pascal appelle les derniers des esprits géométriques26. [f° 200 v°]

[18]
PENSÉES CHRÉTIENNES
De M. Pascal : il n’y a rien de plus achevé que son premier chapitre. [f° 204 r°]

[19]
M. PASCAL. M. DE SAINT-CYRAN
M. Barcos dit que M. Pascal a été foudroyé de Dieu comme un pygmée ; que ce n’était pas à lui de parler de la religion ; mais M. Lombert dit que M. Pascal avait plus d’esprit que lui et que son livre est fort utile. [f° 204 v°]

[20]
M. Pascal n’était pas content de la signature du Port-Royal27. Il en a conféré avec M. Manessier28. [f° 217 r°]

[21]
M. PASCAL
Ne savait de l’Écriture que ce que les autres lui apprenaient. On a trop loué ses Pensées ; à peine savait-il le latin. Il n’était pas savant ; c’était un bel esprit.
Manessier. [f° 217 v°]

[22]
LES PROVINCIALES
M. de Rieux29 n’estime rien de mieux écrit que Les Provinciales en matière de dialogue ; quoiqu’il y ait des gens qui se déclarent pour Lucien30. [f° 237 v°]

[23]
M. Vaugelas31, Voiture32, Pascal, Scarron sont les plus purs auteurs de la langue. Les autres n’approchent pas de leur délicatesse. [f° 242 r°]

[24]
VERS OU POÉSIE. [LA] FONTAINE
M. Lombert33 n’estime pas les vers parce qu’on est contraint de faire des folies ; on n’a pas la liberté de dire ses pensées ; tout le langage y est forcé. M. Pascal voulait que toutes les façons de parler en vers fussent françaises et bonnes. Qu’elles soient nobles et soutenues, à la bonne heure ; autrement c’est du galimatias.
Il n’estime pas Despréaux34 ni [La] Fontaine. Il estime Voiture pour les vers parce qu’il a peu de façons de parler qui ne soient naturelles. [ff. 257 v°-258 r°]

[25]
FILLEAU
D’Angers, fait imprimer une préface sur Pascal, que Varillas estime plus que M. Pascal35. [f° 259 r°]

[26]
Il [Nicole] n’a pas un style uni. Ses notes sur Pascal sont plus mal écrites que ses lettres latines36. [f° 277 r°]

[27]
QUESTIONS DE WENDROCK
Deux questions ne plaisent pas à Nicole : primo celle du meurtre, où il37 disait qu’il était permis de tuer ceux qui nous attaquent, par saint Thomas, qu’il l’entendait mal, et par quelques décrétales ; cela renverse tout son livre, car les jésuites, qui estiment autant leur Suarez que saint Thomas en diront autant ; 2e question : qu’il n’y a que l’amour actuel de commandé, et suit saint Thomas comme son Évangile. [f° 344 r°-v°]

[28]
PROPHÈTES
M. Pascal remarque une chose : que les prophètes ont prédit de certaines choses aux Juifs qui sont arrivées, afin d’autoriser celles qu’ils diraient du Messie. Ainsi il ne faut pas peut-être rapporter tout à Jésus-Christ, comme font quelques-uns38. [f° 344 v°]

[29]
LETTRES DE PASCAL
On tient que Mitton39 les corrigeait à Luxembourg. [f° 366 v°]

[30]
M. Lombert dit que M. Nicole n’a guère profité des avis de son maître feu M. Pascal40. [f° 401 v°]


Éloge de Pascal par Pierre Nicole
ELOGIUM PASCALII
 (TEXTE LATIN ORIGINAL)
Ingenium Pascalii etsi communis eruditorum fama celebraverit, quale tamen et quantum esset paucis omnino notum fuit. Non enim eruditione multiplici laborisque diligentia censendum est ; sit doctorum vulgaris illa laus, non ejus sane qui ad inveniendas potius quam ad discendas scientias natus erat, quique quod aliis ex antiquorum monumentis hauriendum est, ex uberrimo proprii ingenii fonte petebat.
Valuit quidem memoria ad prodigium usque, sed ea rerum potius quam verborum, ut nihil unquam semel ratione comprehensum sibi excidisse non jactanter diceret.
Propria ergo Pascalii praestantia in mente sita, quam ita vastam, lucidam et sagacem habuit ut haud scio an ullum his animi dotibus parem habuerit*1. Hinc illa existebat in penetrandis rei cujusque recessibus incredibilis perspicacia, et in explicandis seu voce seu scripto sensibus eloquentia ardens et incitata, exquisitis ac vividis verbis et sententiis abundans, iisdemque sponte fluentibus, et naturae potius facilitatem quam artis industriam redolentibus.
Nec deerant tamen artis praecepta, non illa quidem vulgaria quae in libris extant, sed alia longe severiora et reconditiora quae sibi ipse ex ipsa natura expressa formaverat, quibusque in dijudicandis et suis et aliorum scriptis feliciter utebatur. Atque adeo cum in nonnullorum scripta quae pro elegantibus circumferuntur severius libebat inquirere, tot in illis naevos ad oculum demonstrabat ut judicium ultro suum reprehenderent quibus illa nimium placuerant.
Sed quam raro in alienis operibus, hanc in suis semper adhibebat severitatem, ut eandem saepe scriptionem, quam vel ab initio absolutam undique caeteri judicarent, sexies ac decies refingere de integro non cunctaretur : adeo ex foecundissimae mentis sinu novae subinde cogitationes aliae aliis ornatiores efflorescebant.
Geometriam ac caeteras Matheseos partes cum puerulus sine magistro didicisset, et pene dixerim excogitasset, adolescens supra omnes magistros excoluit. Nec impari gradu provehebatur in Physicis, ni illarum disciplinarum inanitatem pertaesus, earum studia juvenis penitus abjecisset.
Exinde se totum in Theologiam morumque scientiam contulit, quam unam Christiano, imo homine dignam esse censebat. Nec vero in illa aut ostentationem doctrinae aut curiositatis voluptatem quaesivit, sed vivendi tantum normam et charitatis alimentum.
In Sacris Litteris tractandis ac meditandis sic assiduus fuit ut illas pene memoriter teneret. Supplente vires imbecillo corpori Religionis amore, quam unam habebat in animo, colebat, amplectebatur. Eam quantum mente penetravit, tam sedulo moribus exprimere conatus est : quos ipsa naturae ingenuitate mire suaves, sinceros, castos, in proclivi fuit, aspirante gratia, habere Christianos.
Quanquam autem post relictas vigesimo quinto aetatis anno saeculares litteras, ad quindecim insuper annos vitam protraxerit, vix tamen tribus aut quatuor tolerabili valetudine usus est41, atque in iis lucubrationibus collocavit, quas nullum licet auctoris nomen praeferentes, ipsi tamen non ambiguus doctorum consensus asseruit : ita proprio nec ullis imitabili dicendi caractere insignitae sunt42. Sed longe majora ad Religionis gloriam moliebatur cum praematura morte interceptus, anno 1662. aetatis 40. ingens bonis omnibus sui desiderium reliquit*2.

ÉLOGE DE PASCAL
 (TRADUCTION)
1
TRADUCTION PARTIELLE CORRESPONDANT
AU TEXTE COPIÉ DANS LE MANUSCRIT PÉRIER
Quoique parmi les savants la réputation de l’esprit de M. Pascal ait universellement éclaté, il y en a néanmoins très peu qui aient parfaitement connu la qualité et la grandeur de ce rare génie. Car il ne faut pas en juger par l’étendue de ses connaissances et par la perfection de ses ouvrages. Cette louange lui serait commune avec tous les gens doctes, mais elle ne convient pas pour exprimer ce qu’il était, puisqu’on peut dire qu’il était plutôt né pour inventer les sciences que pour les apprendre et qu’il trouvait abondamment dans le propre fonds de son esprit ce que les autres ont peine à acquérir par l’étude des ouvrages des anciens.
Il avait une mémoire pour les choses plutôt que pour les paroles, mais si prodigieuse qu’il disait quelquefois que jamais il n’avait rien oublié de ce qu’il avait une fois bien compris.
L’excellence singulière de M. Pascal consistait donc en ce qu’il avait l’esprit si vaste, si lumineux, si pénétrant qu’il n’y a peut-être personne qui l’ait égalé dans ces qualités, et certainement aucun ne l’a surpassé.

2
TRADUCTION PROPOSÉE PAR LE MANUSCRIT LAMY
CORRESPONDANT AUSSI AU TEXTE DES MANUSCRITS D’AVIGNON ET D’ORLÉANS
ÉLOGE DE M. PASCAL
Encore que M. Pascal ait acquis beaucoup de réputation parmi les savants, très peu néanmoins ont connu la qualité et la grandeur de son esprit. Car il n’en faut pas juger par l’érudition et par le travail de l’étude ; cette louange si commune est le partage ordinaire des doctes, mais c’est trop peu pour un homme qui était plutôt né pour trouver les sciences, que pour les apprendre, et qui tirait de son esprit comme d’une source très abondante ce qu’il faut que les autres aillent puiser dans les livres des anciens.
Il avait une mémoire excellente et que l’on peut dire même prodigieuse, mais c’était plutôt pour les choses que pour les paroles ; en sorte qu’il disait quelquefois, sans qu’on le pût soupçonner de le dire par vanité, qu’il n’avait jamais rien oublié de ce qu’il avait une fois compris par raison.
L’excellence donc qui était propre à M. Pascal consistait dans l’esprit, qu’il avait si vaste, si éclairé et si pénétrant, que je doute qu’il y en ait jamais eu un qui l’ait égalé. C’était là la cause de cette lumière si perçante qui lui faisait pénétrer ce qu’il y avait de plus caché et de plus profond dans chaque chose, et expliquer ses pensées, et de vive voix, et par écrit, avec une éloquence ardente et animée, pleine de paroles et d’expressions vives et rares, et cependant aisées, et qui tenaient bien plus de la nature que de l’art.
Il ne laissait pas néanmoins d’avoir des règles, mais des règles bien plus sévères et plus fines que celles que l’on trouve dans les livres, qu’il s’était formées sur la nature même, et dont il se servait très heureusement pour juger de ses propres écrits et de ceux des autres. En sorte que, lorsqu’il se mettait quelquefois à examiner avec soin quelques écrits qui passent pour bien faits, il y faisait voir à l’œil tant de défauts, que ceux mêmes qui les avaient le plus estimés, étaient contraints de changer de sentiment et avouaient qu’ils avaient eu tort de les trouver si beaux.
C’est avec cette sévérité, dont il usait rarement pour les ouvrages des autres, qu’il traitait et examinait toujours les siens, en sorte que souvent il ne faisait pas de difficulté de recommencer jusqu’à huit43 ou dix fois une pièce que tout le monde trouvait achevée et parfaite dès la première, tant la fécondité admirable de son esprit lui fournissait de pensées les unes sur les autres, toujours de plus belles en plus belles.
Ayant appris sans maître, ou pour mieux dire, ayant trouvé de lui-même la géométrie et les autres parties des mathématiques, lorsqu’il était encore enfant, il porta ces sciences beaucoup plus loin que les plus habiles, lorsqu’il fut un peu plus âgé. Et il ne s’avançait pas avec moins de succès dans l’étude de la physique, si la vanité de ces sciences ne lui en eût donné un dégoût qui le porta, lorsqu’il était encore jeune, à y renoncer absolument.
Ensuite, il se donna tout entier à la théologie et à la science des mœurs, qu’il croyait seule digne de l’application d’un chrétien, et même d’un homme raisonnable, et il n’y recherchait ni la montre de la science, ni le plaisir de la curiosité, mais seulement les instructions pour bien vivre et pour s’exciter à la vertu.
Il était si assidu à la lecture et à la méditation de l’Écriture Sainte, qu’il la savait presque toute par cœur ; l’amour de la religion, qui faisait l’unique objet de sa pensée et qu’il révérait et chérissait uniquement, suppléant à la faiblesse de son corps, autant qu’il en pénétrait la grandeur par son esprit, autant s’efforçait-il d’en faire paraître la sainteté dans les mœurs qu’il avait naturellement si douces, si simples et si pures qu’avec le secours de la grâce, elles devinrent aisément les mœurs d’un véritable chrétien.
Or, quoiqu’il ait encore vécu quatorze ans, depuis qu’à l’âge de vingt-cinq il eut quitté l’étude des sciences profanes, à peine pendant tout ce temps jouit-il d’une santé passable durant trois ou quatre années, qu’il employa à composer des ouvrages, lesquels, quoiqu’ils ne portent aucun nom d’auteur, n’ont pas laissé de lui être attribués par le commun accord des savants, tant ils ont un caractère d’éloquence particulier et inimitable. Mais il méditait des choses bien plus hautes pour la gloire de la religion, lorsque, prévenu par une mort avancée44 l’an 1662, âgé de 39 ans et deux mois, il laissa à tous les gens de bien un regret extraordinaire de sa perte.



Extraits de la Logique de Port-Royal
PRÉFACE
 (PREMIÈRE ÉDITION, 1662)
On est obligé néanmoins de reconnaître que ces réflexions qu’on appelle nouvelles, parce qu’on ne les voit pas dans les Logiques communes, ne sont pas toutes de celui qui a travaillé à cet ouvrage, et qu’il en a emprunté quelques-unes des livres d’un célèbre philosophe de ce siècle45, qui a autant de netteté d’esprit qu’on trouve de confusion dans les autres. On en a aussi tiré quelques autres d’un petit écrit non imprimé, qui avait été fait par un excellent esprit46, et qu’il avait intitulé De l’esprit géométrique47, et c’est ce qui est dit dans le chapitre IX48 de la première partie de la différence des définitions de nom et des définitions de chose, et les cinq règles qui sont expliquées dans la quatrième partie, que l’on y a beaucoup plus étendues qu’elles ne le sont dans cet écrit.

EXTRAIT DU CHAPITRE XIX
Des mauvais raisonnements que l’on commet dans la vie civile,
et dans les discours ordinaires.
(Seconde édition, 1664)
[…] les hommes n’aimant guère qu’eux-mêmes, ne souffrent qu’avec impatience qu’un autre les applique à soi, et veuille qu’on le regarde avec estime. Tout ce qu’ils ne rapportent pas à eux-mêmes leur est odieux et importun, et ils passent ordinairement de la haine des personnes à la haine des opinions et des raisons ; et c’est pourquoi les personnes sages évitent autant qu’ils peuvent, d’exposer aux yeux des autres, les avantages qu’ils ont. Ils fuient de se présenter en face, et de se faire envisager en particulier, et ils tâchent plutôt de se cacher dans la presse, pour n’être pas remarqués, afin qu’on ne voie dans leurs discours que la vérité qu’ils proposent.
Feu M. Pascal, qui savait autant de véritable Rhétorique, que personne en ait jamais su, portait cette règle jusques à prétendre, qu’un honnête homme devait éviter de se nommer, et même de se servir des mots de je, et de moi49, et il avait accoutumé de dire sur ce sujet, que la piété Chrétienne anéantit le moi humain, et que la civilité humaine le cache et le supprime. Ce n’est pas que cette règle doive aller jusqu’au scrupule ; car il y a des rencontres, où ce serait se gêner inutilement, que de vouloir éviter ces mots ; mais il est toujours bon de l’avoir en vue, pour s’éloigner de la méchante coutume de quelques personnes, qui ne parlent que d’eux-mêmes et qui se citent partout, lorsqu’il n’est point question de leur sentiment. Ce qui donne lieu à ceux qui les écoutent, de soupçonner que ce regard si fréquent vers eux-mêmes ne naisse d’une secrète complaisance qui les porte souvent vers cet objet de leur amour, et excite en eux par une suite naturelle une aversion secrète pour ces personnes et pour tout ce qu’elles disent. […]



1. La lettre de Pierre Nicole dont il est question est perdue, si elle a existé. Quant au texte de Mme de Lafayette, il est connu par la lettre que Nicole, blessé, adresse à son propos au chevalier Renaud de Sévigné, beau-père de la comtesse (la mère de celle-ci l’avait épousé en secondes noces) dans ses Essais de Morale, ou Lettres écrites par feu M. Nicole, Paris, Guillaume Desprez, 1733, t. VIII, lettre LXXXVIII, « Sur l’éloge qu’une personne d’esprit faisait des Pensées de Monsieur Pascal sans en faire connaître, et peut-être sans en bien connaître elle-même le véritable mérite », p. 238-243 : « Quoique je souscrive, Monsieur, aux louanges que Monsieur de R. a données à l’esprit de celle dont vous avez bien voulu que je visse le billet, je ne vous dissimulerai pas néanmoins que le plaisir que j’ai pris à le lire a été mêlé de quelque sorte de chagrin. Elle ne l’a pas fait naître, mais elle l’a renouvelé. C’est, Monsieur, que j’ai un secret dépit contre ces personnes d’esprit qui méprisent ceux qui en ont peu. Je pense que vous jugez bien que j’ai raison de m’intéresser pour eux : mais, quoi qu’il en soit, vous devez avouer, ce me semble, que l’on n’en a pas assez de pitié, et qu’il y a quelque chose de cette dureté dans ce billet. Car après ce jugement si précis que Madame de la F. porte que c’est méchant signe pour ceux qui ne goûteront pas ce livre, nous voilà réduits à n’en oser dire notre sentiment, et à faire semblant de trouver admirable ce que nous n’entendons pas. Elle devait donc au moins nous instruire plus en particulier de ce que nous y devons admirer, et ne se pas contenter de certaines louanges générales qui ne font que nous convaincre que nous n’avons pas l’esprit d’y découvrir ce qu’elle y découvre, mais qui ne nous servent de rien pour le trouver.
Vous direz sans doute que l’on ne devait pas exiger d’elle, qu’elle passât plus avant dans une Lettre, et que parlant à vous et non pas à moi, il lui suffisait que vous l’entendissiez. Je reconnais tout cela ; mais vous ne sauriez empêcher aussi que quiconque m’avertit de ma bêtise, sans me donner le moyen de la diminuer, ne me fasse un peu de dépit. Cela est injuste, mais c’est une injustice naturelle qui mérite quelque condescendance. Et cette condescendance serait de tirer de la même personne un jugement plus particulier de l’écrit de M. Pascal, qui ne m’apprît pas seulement qu’il contient des choses admirables, mais qui me donnât plus de lumière pour les discerner. Car, pour vous dire la vérité, j’ai eu jusqu’ici quelque chose de ce méchant signe. J’y ai bien trouvé un grand nombre de pierres assez bien taillées et capables d’orner un grand bâtiment, mais le reste ne m’a paru que des matériaux confus, sans que je visse assez l’usage qu’il en voulait faire. Il y a même quelques sentiments qui ne me paraissent pas tout à fait exacts, et qui ressemblent à des pensées hasardées que l’on écrit seulement pour les examiner avec plus de soin. Ce qu’il dit par exemple tit. xxv 15 que le titre par lequel les hommes possèdent leur bien, n’est dans son origine que fantaisie, ne conclut rien de ce qu’il en veut conclure, qui est la faiblesse de l’homme, et que nous ne possédons notre bien que sur un titre de fantaisie. Car il n’y a nulle faiblesse à établir des lois de fantaisie dans les choses indifférentes qui demandent à être réglées seulement de manière ou d’autre, et à ne demeurer pas incertaines ; et quand on possède du bien sur un titre de cette sorte, on le possède avec une vraie et solide justice, parce qu’il est juste selon Dieu et dans la vérité, que le bien appartienne à ceux à qui il est donné par des lois indifférentes dans leur origine : il n’y a nulle faiblesse en cela.
Ce qu’il dit au même endroit n. 17 touchant les principes naturels me semble trop général. Nous nous aimons naturellement, c’est-à-dire notre corps, notre âme et notre être. Nous aimons tout ce qui est naturellement joint à ces premiers objets de notre amour, comme le plaisir, la vie, l’estime, la grandeur. Nous haïssons tout ce qui y est contraire, comme la douleur, la mort, l’infamie : la bizarrerie des coutumes n’a lieu que dans les choses qui ne sont pas naturellement liées avec ces premiers objets de nos passions.
Il suppose dans tout le discours du divertissement ou de la misère de l’homme, que l’ennui vient de ce que l’on se voit ; de ce que l’on pense à soi, et que le bien du divertissement consiste en ce qu’il nous ôte cette pensée. Cela est peut-être plus subtil que solide. Mille personnes s’ennuient, sans penser à eux. Ils s’ennuient, non de ce qu’ils pensent, mais de ce qu’ils ne pensent pas assez. Le plaisir de l’âme consiste à penser vivement et agréablement. Elle s’ennuie sitôt qu’elle n’a plus que des pensées languissantes ; ce qui lui arrive dans la solitude, parce qu’elle n’y est pas si fortement remuée. C’est pourquoi ceux qui sont bien occupés d’eux-mêmes peuvent s’attrister, mais ne s’ennuient pas. La tristesse et l’ennui sont des mouvements différents. L’ennui cherche le divertissement, la tristesse le fuit. L’ennui vient de la privation du plaisir, et de la langueur de l’âme, qui ne pense pas assez ; la tristesse vient des pensées vives, mais affligeantes. Monsieur Pascal confond tout cela.
Je pourrais vous faire plusieurs autres objections sur ces Pensées qui me semblent quelquefois un peu trop dogmatiques, et qui incommodent ainsi mon amour-propre, qui n’aime pas à être régenté si fièrement. »
2. François Le Bon (1639 ?-?) enseigna aux Petites Écoles. Frère d’une religieuse de Port-Royal, il fréquenta l’hôtel de Liancourt et les Messieurs.
3. C’est le cas dans L’Entretien avec M. de Sacy, ainsi que dans les Pensées (fr. 27, 28, 123, 268, 439, 440, 454, 480, 534, 559, 568, 618, 644, 773 et 777).
4. Philippe Goibaud du Bois (1629-1693), un des « pascalins », attaché aux Guise, proche d’Antoine Arnauld et de Pierre Nicole.
5. Nouveaux Éléments de géométrie, Paris, Guillaume Desprez, 1667. La préface était de Pierre Nicole.
6. « Espèce de Thériaque ou antidote ou composition qui sert de remède ou de préservatif contre les poisons », selon Furetière qui donne le nom commun pour un masculin. C’est dire que le livre d’Arnauld serait un préservatif contre la passion que la géométrie peut inspirer.
7. Jean de Launoy (1603-1678), docteur de Navarre, théologien averti, l’« Aristarque du XVIIe siècle » selon le père Léonard de Sainte-Catherine.
8. Allusion à l’approbation donnée aux Pensées par Jean de Mallevaud, évêque d’Aulonne.
9. François Diroys (1625-1690), maître aux Petites Écoles, théologien, prieur de Bapaume.
10. Denis Dodart (1634-1707).
11. Nicolas Filleau (1631-1688), sieur de La Chaise, proche du duc de Roannez, fait partie des « pascalins » qui élaborèrent la première édition des Pensées.
12. Antoine-Roger de Bridieu (1632-1708), familier de l’hôtel de Liancourt, chanoine de Beauvais.
13. Nicolas Filleau avait rédigé une préface pour les Pensées, qui fut écartée par les Périer. Elle parut en 1672 sous le titre Discours sur les Pensées de M. Pascal. L’auteur lui adjoignit un Discours sur les preuves des livres de Moïse dont il est question ici.
14. Voir la note précédente.
15. Étienne Périer (1642-1690), le fils aîné de Gilberte et Florin.
16. Sur le sujet, voir Jean Mesnard, Pascal et les Roannez, Paris, Desclée de Brouwer, 1965, p. 869 et suivantes, ainsi que 885 et suivantes. Ces jugements représentent bien les débats qui entourèrent la publication des Pensées.
17. La note fait référence à la Vie de M. Pascal de Gilberte Périer, mais la confond étrangement avec sa fille pour finir.
18. Par exemple, dans les Pensées, fr. 618.
19. Le Roman comique, qui était paru en 1651 et 1657.
20. Antoine Varillas (1614-1696), historiographe de Gaston d’Orléans de 1648 à 1652, puis chef de la bibliothèque royale jusqu’en 1663. Remplacé par Pierre de Carcavy, il finit pauvrement, fréquentant plusieurs amis de Port-Royal, notamment Antoine Arnauld et Louis-Isaac Le Maistre de Sacy.
21. Attribution erronée d’un petit ouvrage, cité ailleurs dans le Recueil de choses diverses, toujours par François Diroys, comme étant de Jean-Gabriel de Flécelles. Voir Pascal, OC, t. I, p. 256-257.
22. Louis-Isaac Le Maistre de Sacy (1613-1684), le traducteur notamment de la Bible dite de Port-Royal. Jean Mesnard, Pascal et les Roannez, op. cit., p. 739, rapproche ce jugement de la notice, sans doute composée par Pierre Nicole, qui précède les trois Discours de feu M. Pascal sur la condition des Grands dans son traité De l’Éducation d’un Prince (1670) : « Une des choses sur laquelle feu M. Pascal avait plus de vues était l’instruction d’un Prince que l’on tâcherait d’élever de la manière la plus proportionnée à l’état où Dieu l’appelle, et la plus propre pour le rendre capable d’en remplir tous les devoirs, et d’en éviter tous les dangers. On lui a souvent ouï dire qu’il n’y avait rien à quoi il désirât plus de contribuer, s’il y était engagé, et qu’il sacrifierait volontiers sa vie pour une chose si importante. »
23. Ce personnage, chapelain des Petites Écoles, est évoqué dans les Vies intéressantes et édifiantes des Amis de Port-Royal, Utrecht, Aux dépens de la Compagnie, 1751, p. 90-91 : « […] homme sans mine et sans façon, mais qui avait des talents extraordinaires pour les Mathématiques, où il était si habile, que ce fut lui, dit-on, qui fit marcher la grande pompe de Versailles en réparant les défauts que le principal Ouvrier y avait laissés ».
24. Antoine Le Maistre (1608-1658), l’aîné des neveux de la mère Angélique et le premier des Solitaires de Port-Royal. Il avait publié ses Plaidoyers et harangues en 1657.
25. À rapprocher du fr. 610 : « Toutes les fausses beautés que nous blâmons en Cicéron ont des admirateurs et en grand nombre. » La pensée n’a pas été publiée au XVIIe siècle, mais elle figure dans les copies du manuscrit établies après la mort de Pascal.
26. Voir dans les Pensées, fr. 670 qui évoque « l’esprit de géométrie ».
27. Sur le sujet, voir Jean Mesnard, Pascal et les Roannez, op. cit., p. 751-754.
28. Nicolas Manessier (?-1694), docteur de Sorbonne, ami de Port-Royal et familier de l’hôtel de Liancourt.
29. Cette personnalité n’est à ce jour pas identifiée.
30. Le rhéteur grec Lucien de Samosate (vers 120-vers 180 apr. J.-C.).
31. Claude Favre de Vaugelas (1585-1650), l’un des premiers membres de l’Académie française, grammairien, auteur des Remarques sur la langue française, utiles à ceux qui veulent bien parler et bien écrire (1647).
32. Vincent Voiture (1597-1648), poète et prosateur, un des premiers membres de l’Académie française, proche des Précieuses.
33. Pierre Lombert (1636-1710), ancien élève des Petites Écoles, appartenait à une des familles très liées à Port-Royal. Il publia plusieurs traductions, dont une de La Cité de Dieu (1675), avant de sombrer dans la folie.
34. À savoir Nicolas Boileau (1636-1711).
35. Le privilège de la Préface de Filleau date de 1670, mais il ne reçut l’approbation de sept docteurs parisiens qu’en juillet 1671 et l’opuscule ne fut imprimé finalement qu’en 1672.
36. « Ses lettres latines » désignent sa traduction latine des Provinciales parue en 1658 à Cologne sous le nom de Guillaume Wendrock. Elles étaient assorties de compléments et de huit dissertations (disquisitiones).
37. À savoir Pascal. La question de l’homicide est posée dans la Quatorzième Provinciale.
38. Le chapitre XV de l’édition de 1670 des Pensées est intitulé « Preuves de Jésus-Christ par les prophéties ». Il contient, notamment, le fr. 368 qui va dans le sens de la remarque du Recueil de choses diverses.
39. Damien Mitton (1618-1690), proche du duc de Roannez et du chevalier de Méré, un des théoriciens de l’honnêteté. « Luxembourg » désigne le palais du Luxembourg.
40. Sur Pascal, « maître » d’Antoine Arnauld et de Pierre Nicole, voir Jean Mesnard, Pascal et les Roannez, op. cit., p. 650, qui cite un passage de l’Histoire secrète du jansénisme d’Henri-Auguste de Loménie, comte de Brienne, qui va dans le même sens en appelant Nicole « le copiste » de Pascal, « et comme l’on sait, les copies ne valent jamais les originaux ». Brienne étend son jugement à l’ensemble des pascalins.
*1. superiorem certe non habuit. Hinc illa existebat incredibilis perspicacia et stupendus in indaganda veritate et penetrandis rei cujusque recissibus sensus acutus adeo et exquisitus ut quantum alios videtur fugere, tantum se veritas illi facilem et nudam ultro praebere videretur. Hinc illa in explicandis seu voce seu scripto sensibus eloquentia ardens et incitata non contentione quadam, sed ipsa vi et luce veritatis exquisitis item ac vividis verbis et sententiis abundans, iisdemque sponte fluentibus, etc. [Note marginale du père Guerrier.]
*2. J’ai transcrit cet éloge sur le manuscrit de M. Nicole où il y a plusieurs ratures. J’en ai trouvé une copie où on lit ce que j’ai écrit à la marge de la page précédente. La traduction française du commencement de cet éloge, que j’ai trouvée parmi les papiers de Mlle Périer, s’accorde avec cette copie. Je l’ai transcrite dans un autre cahier. [Note du père Guerrier.]
41. À rapprocher de la Préface des Traités de 1663 (voir dans ce volume, p. 342).
42. Allusion aux Provinciales, qui peut être rapprochée de celle de la Vie de M. Pascal.
43. Le latin dit « six ».
44. Prématurée.
45. Descartes.
46. La périphrase désigne Pascal. Elle est remplacée dans la deuxième édition (1664) par le nom de ce dernier : par feu M. Pascal.
47. Voir dans ce volume p. 508.
48. En réalité, le chapitre X, qui devient le chapitre XI à partir de la deuxième édition.
49. À rapprocher des Pensées, fr. 494 et 617.

Expériences
(1640-1651)
Les premiers essais de Pascal sont des essais du monde. La Vie de sa sœur Gilberte raconte le programme d’étude fixé par son père, mathématicien talentueux et bien introduit dans la société savante de son temps. Veuf, il a quitté Clermont pour Paris, afin de se consacrer à l’éducation de ses enfants et à ses travaux scientifiques. Il a résolu néanmoins que son fils, avant d’apprendre le latin ou les sciences, serait initié aux choses – le fonctionnement des langues, la poudre à canon, tout ce qui, le considère-t-on, surprend. Pascal est formé à s’étonner. L’imagination, les fables, ne sont pas le premier aliment de sa curiosité. C’est la matière, sa disposition, ses lois, puis leur énonciation, qui requièrent toute son attention. Pascal advient par la confrontation, dans le heurt aux choses. Le « grand son » rendu par la faïence d’un plat qu’on avait, devant lui, frappée avec un couteau ayant été soudain interrompu, parce que quelqu’un avait posé la main dessus, sa sœur décrit comment l’enfant s’interroge. « L’expérience » le conduit à en faire « beaucoup d’autres ». À onze ans, il en tire un Traité sur les sons. Né en 1623, Pascal commence d’advenir en 1644. Il ne se cherche pas. Il ne cherche pas de quoi exercer sa jeune intelligence. Pascal est requis. Il ne se détourne pas du monde pour le contempler. Il va vers lui. Il répond à une sollicitation extérieure. Expérience, épreuve, essai, tentatoire. Le jeune Pascal n’a probablement pas encore lu Montaigne. Il naît au monde par les sciences, non par le droit ou la politique. Mais, pareillement à Montaigne, pour « tâter ».
Prolégomènes mathématiques
Physicien précoce avec un Traité sur les sons à l’âge de onze ans, Pascal se tourne ensuite vers la géométrie, dont il retrouve seul des principes fondamentaux, puis il étudie les Éléments d’Euclide. Avec ces premiers coups de génie, il tisse ses premiers liens, dans les académies scientifiques où son père se résout à le présenter plus tôt qu’il ne le souhaitait. À seize ans, la géométrie qui l’intéresse est devenue projective : c’est ce dont témoigne l’Essai pour les coniques qu’il achève au début de 1640, petit placard en une page, dans sa version originale. La publication prépare laconiquement la suite de ses recherches, tout en faisant sentir l’importance des découvertes déjà accomplies. En un sens, tout est déjà présent : le souci d’une méthode la plus générale possible, l’attention à l’actualité scientifique la plus innovante, fût-elle décriée, le goût du bref et de l’ellipse.
Peu après, les trois enfants Pascal déménagent à Rouen, deuxième ville du royaume. Ils y rejoignent leur père, qui y travaille désormais à la réorganisation des impôts. Très honnête homme, Étienne Pascal accomplit avec sérieux la tâche qui lui incombe, mais la place n’est pas enviable : la ville est secouée par une série d’émeutes, provoquées par une pression fiscale de plus en plus forte, et une injustice sociale devenue de plus en plus criante. Aussi Étienne Pascal ne se trouve-t-il pas à Rouen par choix : il a été dépêché là par Richelieu. L’Auvergnat parvient à se concilier le crédit des Rouennais, comme celui du roi : commissaire, puis conseiller d’État en 1645, il s’élève, et exacerbe chez ses enfants un sens du loyalisme dont aucun ne se départira jamais. Fils affectionné, Blaise seconde son père. Pour lui éviter la pesanteur des calculs qu’il doit sans cesse opérer, il invente une machine arithmétique. Prodigieuse invention, joyau d’inventivité technique, elle lui vaut une célébrité immédiate. Pascal veut commercialiser son invention. Il la conçoit en homme d’affaires. L’entreprise tourna court, mais le dossier qu’on appellerait aujourd’hui « publicitaire » qui lui est lié ne laisse aucun doute. Une Lettre dédicatoire à Monseigneur le Chancelier sur le sujet de la machine arithmétique, accompagnée d’un Avis nécessaire à ceux qui auront curiosité de voir la machine arithmétique, et de s’en servir (1645), décrivent en même temps qu’ils théorisent la création. Le Privilège obtenu le 22 mai 1649 a vocation à la protéger légalement des contrefaçons.

Preuves et épreuves du vide
En 1646, Pascal père et fils, dont les réseaux savants étaient déjà bien constitués, sont entrés dans la « querelle du vide » : la nature a-t-elle, selon l’adage scolastique, horreur du vide, ou le vide est-il possible ? À cette date, les expériences italiennes de Galilée et de son disciple le plus talentueux, Torricelli, sont connues en France. Mais beaucoup reste à faire : à refaire, d’abord, et à mieux faire, en inventant des dispositifs expérimentaux plus démonstratifs que les précédents. Les verriers de Rouen, capables d’ouvrager des tubes d’une longueur considérable, offrent des ressources précieuses. Pascal se mêle aux débats. Il publie en octobre 1647 les Expériences nouvelles touchant le vide : bref abrégé, plus que système en place, mais qui montre déjà une conscience très claire des enjeux scientifiques et épistémologiques. Un an plus tard, il donne le Récit de la Grande Expérience de l’Équilibre des Liqueurs, qui va plus loin en se concentrant désormais sur le rôle exact de la pression atmosphérique – Pascal suit une intuition de Torricelli, mais il en systématise les résultats. Entretemps, à l’été 1647 précisément, il est rentré à Paris : c’est de là qu’il continuera ses expériences, tandis que son beau-frère, Florin Périer, réalise selon ses instructions une expérience décisive, au Puy-de-Dôme, le 19 septembre 1648.
Si les Expériences enregistrent les premiers effets et que le Récit envisage la raison de ces effets, c’est un véritable Traité du vide que prévoit d’écrire Pascal, avec pour ambition de faire l’histoire de la question et l’analyse systématique des conséquences des expériences. De ce Traité du vide peut-être abandonné en cours de route, et sans doute en partie détruit, ne restent que trois fragments, ainsi qu’une importante préface : morceau anthologique d’épistémologie pascalienne, où éclate l’extraordinaire promotion accordée à l’expérimentation.
C’est de ce terrain que relève aussi la correspondance polémique de Pascal pendant la période. Répondant d’abord au père jésuite Étienne Noël, qui met en doute l’efficacité du dispositif expérimental employé par Pascal, poursuivant ensuite l’échange par l’intermédiaire de son ami Jacques Le Pailleur, le jeune savant, sûr de lui-même, transforme la lettre en traité de méthode discutant à la fois du fond et de la forme qu’une controverse scientifique doit adopter. Ce dernier point est au cœur de la lettre qu’Étienne Pascal écrit lui-même au père Noël en avril 1648 – lettre publique, plus que privée, destinée à servir de leçon de style, autant que de leçon de chose. La correspondance entre Blaise Pascal et M. de Ribeyre (juillet-août 1651), premier président à la Cour des Aides de Clermont-Ferrand, se révèle de nouveau fondamentalement polémique, l’expérience est confrontation, et volontiers déflagration, mais son objet est différent : les Expériences nouvelles touchant le vide sont-elles vraiment nouvelles ? Plusieurs savants mettaient en cause l’idée : Pascal répond en définissant ce à quoi correspond, en science, un « véritable auteur ».

Prémisses chrétiennes
Jeunes années exclusivement scientifiques ? Tant s’en faut. En Pascal, le savant et l’homme de foi ne s’opposent pas plus qu’ils ne se succèdent ou s’empêchent l’un l’autre. La chronologie le montre.
À Rouen, alors même que Blaise et son père se préoccupent des expériences sur le vide, une première conversion se produit. Géométrie ou géographie, l’espace joue un rôle décisif. En janvier 1646, Étienne Pascal se démet la cuisse en tombant sur la glace. Il se fait soigner par les frères Deschamps, gentilshommes médecins disciples de Jean Guillebert, docteur de la Sorbonne et curé d’une paroisse proche de Rouen, lui-même disciple de Jean-Ambroise Duvergier de Hauranne, abbé de Saint-Cyran. Ce dernier est le directeur de conscience de la mère Angélique Arnauld, l’exemplaire réformatrice de Port-Royal, où elle a introduit le prêtre et sa spiritualité. Mais bien d’autres personnalités rouennaises relient la ville à Port-Royal, expliquant que la deuxième édition de l’Augustinus (1640) de Cornelius Jansénius y soit imprimée chez les libraires Berthelin. L’augustinisme du livre et de son auteur irrigue la pensée de Saint-Cyran, compagnon d’étude, à Louvain, de Jansénius, demeuré assez proche de lui pour veiller à la parution de son ouvrage après sa mort prématurée en mai 1638.
Il ne faut pas, néanmoins, se méprendre sur le sens de cette « conversion ». Le terme désigne un regain d’intensité dans la pratique religieuse, et non pas une volte-face. Ce regain, solidaire d’un mouvement, sinon de dégoût, du moins d’indifférence à l’égard des « charmes » du monde, n’empêche théoriquement pas d’y intervenir dans ce monde. « Se renouveler », selon le terme utilisé par Saint-Cyran, c’est se « séparer » du monde par le cœur, plus que par la chair. C’est ne pas se complaire dans le siècle, plus que le fuir. Les convertis de Saint-Cyran y accomplissent leurs devoirs. Conversion n’est pas aversion. Même les âmes choisies que l’abbé exhorte à sortir plus radicalement des affaires et qui entendent vivre en « Solitaires » ne sont pas de véritables anachorètes. À Paris ou à Port-Royal des Champs, ces hommes qui se donnent du « Monsieur » vivent rarement seuls. Ils publient, voyagent, élèvent des enfants au sein de « Petites Écoles ». Difficile équation que cette conversion pour un savant aussi doué que Pascal, dont la célébrité peut être facilement un aiguillon pour l’amour-propre.
Sa façon d’aller à la rencontre du monde, de s’y choquer, ne change pas du moins. Son champ d’application s’étend ; l’heure est venue de faire l’expérience de la polémique religieuse. En février 1647, Pascal et deux de ses amis assistent à deux conférences de Jacques Forton, sieur de saint-Ange, au cours desquelles l’individu expose une théologie particulièrement audacieuse, et à vrai dire excessivement rationnelle. Jeunesse fougueuse, ardeur de bretteur, rigueur intellectuelle : le Récit des deux conférences donne à voir un tempérament enclin à la controverse, y compris au-delà des sciences. Le domaine de la vérité, pour le jeune savant, s’étend. Et la lutte qu’elle appelle.
La période rouennaise n’offre pas seulement le tableau des prémices d’une vie. Des principes fondamentaux de la spiritualité de Pascal s’y font jour : le partage de la théologie et de la science, en deux territoires autonomes, la figuration des choses invisibles dans les choses visibles, la dépendance perpétuelle de l’homme à l’égard de la miséricorde de Dieu – autant de prémisses déjà magnifiquement méditées dans la correspondance pascalienne, et avec une singulière intensité, dans la grande lettre que Pascal envoie, le 17 octobre 1651, à Gilberte, mariée et installée à Clermont, après la mort d’Étienne Pascal, quelques semaines plus tôt, le 24 septembre. De la perte du père, faire l’expérience d’une approche du Père.


Prolégomènes mathématiques

Essai pour les coniques
DÉFINITION PREMIÈRE
Quand plusieurs lignes droites concourent à même point, ou sont toutes parallèles entre elles, toutes ces lignes sont dites de même ordre ou de même ordonnance, et la multitude de ces lignes est dite ordre de lignes, ou ordonnance de lignes.

DÉFINITION II
Par le mot de section de cône, nous entendons la circonférence du cercle, l’ellipse, l’hyperbole, la parabole et l’angle rectiligne, d’autant qu’un cône coupé parallèlement à sa base, ou par son sommet, ou des trois autres sens qui engendrent l’ellipse, l’hyperbole et la parabole, engendre dans la superficie conique, ou la circonférence d’un cercle, ou un angle, ou l’ellipse, ou l’hyperbole, ou la parabole.

DÉFINITION III
Par le mot de droite mis seul, nous entendons ligne droite.
LEMME I
Fig. 1. Si dans le plan M1 S Q du point M partent les deux droites MK, MV, et du point S partent les deux droites SK, SV, et que K soit le concours des droites MK, SK, et V le concours des droites MV, SV, et A le concours des droites MK, SV, et p le concours des droites MV, SK, et que par deux des quatre points A, K, p, V, qui ne soient point en même droite avec les points M, S, comme par les points K, V, passe la circonférence d’un cercle, coupante les droites MV, MK, SV, SK, ès points O, P, Q, N, je dis que les droites MS, NO, PQ, sont de même ordre.

LEMME II
Si par la même droite passent plusieurs plans, qui soient coupez par un autre plan, toutes les lignes des sections de ces plans sont de même ordre avec la droite par laquelle passent lesdits plans.
 
[Fig. 1] Ces deux lemmes posés, et quelques faciles conséquences d’iceux, nous démontrerons que, les mêmes choses étant posées qu’au premier lemme, si par les points K, V, passe une quelconque section de cône qui coupe les droites MK, MV, SK, SV, ès points P, O, N, Q, les droites MS, NO, PQ, seront de même ordre. Cela sera un troisième lemme.
 
En suite de ces trois lemmes et de quelques conséquences d’iceux, nous donnerons des Éléments coniques complets, à savoir toutes les propriétés des diamètres et côtés droits, des tangentes, etc., la restitution du cône presque sur toutes les données, la description des sections de cône par points, etc.
 
[Fig. 1] Quoi faisant, nous énonçons les propriétés que nous en touchons d’une manière plus universelle qu’à l’ordinaire. Par exemple, celle-ci : si dans le plan MSQ, dans la section de cône PKV, sont menées les droites AK, AV, atteignantes la section aux points P, K, Q, V ; et que de deux de ces quatre points qui ne sont point en même droite avec le point A, comme par les points K, V, et par deux points N, O, pris dans le bord de la section, sont menées quatre droites KN, KO, VN, VO, coupantes les droites AV, AP aux points S, T, L, M : je dis que la raison composée des raisons de la droite PM à la droite MA, et de la droite AS à la droite SQ, est la même que la composée des raisons de la droite PL à la droite LA, et de la droite AT à la droite TQ.
 
[Fig. 1] Nous démontrerons aussi que s’il y a trois droites DE, DG, DH, que les droites AP, Ar, coupent aux points F, G, H, C, y, B, et que dans la droite DC soit déterminé le point E, la raison composée des raisons du rectangle EF en FG au rectangle de EC en Cγ, et de la droite Ay à la droite AG, est la même que la composée des raisons du rectangle EF en FH au rectangle EC en CB, et de la droite AB à la droite AH. Et est aussi la même que la raison du rectangle des droites FE, FD, au rectangle des droites CE, CD. Partant, si par les points E, D, passe une section de cône qui coupe les droites AH, AB, ès points P, K, r, ψ, la raison composée des raisons du rectangle des droites EF, F[G], au rectangle des droites EC, Cγ, et de la droite Aγ à la droite AG, sera la même que la composée des raisons du rectangle des droites FK, FP, au rectangle des droites Cr, Cψ, et du rectangle des droites Ar, Aψ, au rectangle des droites AK, AP.
 
[Fig. 3] Nous démontrerons aussi que si quatre droites AC, AF, EH, EL, s’entrecoupent ès points N, P, M, O, et qu’une section de cône coupe lesdites droites ès points C, B, [F,] D, H, G, L, K, la raison composée des raisons du rectangle de MC en MB, au rectangle des droites PF, PD, et du rectangle des droites AD, AF, au rectangle des droites AB, AC, est la même que la raison composée des raisons du rectangle des droites ML, MK, au rectangle des droites PH, PG, et du rectangle des droites EH, EG, au rectangle des droites EK, EL.
 
[Fig. 1] Nous démontrerons aussi cette propriété, dont le premier inventeur est M. Desargues, Lyonnais, un des grands esprits de ce temps, et des plus versés aux mathématiques, et entre autres aux coniques, dont les écrits sur cette matière, quoique en petit nombre, en ont donné un ample témoignage à ceux qui en auront voulu recevoir l’intelligence ; et veux bien avouer que je dois le peu que j’ai trouvé sur cette matière à ses écrits, et que j’ai tâché d’imiter, autant qu’il m’a été possible, sa méthode sur ce sujet, qu’il a traité sans se servir du triangle par l’axe. Et, traitant généralement de toutes les sections de cône, la propriété merveilleuse dont il est question est telle. Si dans le plan MSQ il y a une section de cône PQV, dans le bord de laquelle ayant pris les quatre points K, N, O, V, sont menées les droites KN, KO, VN, VO, de sorte que par un même des quatre points ne passent que deux droites, et qu’une autre droite coupe tant [le bord] de la section aux points r, ψ, que les droites KN, KO, VN, VO, ès points x, y, z, δ : je dis que, comme le rectangle des droites zr, zψ est au rectangle des droites γr, yψ, ainsi le rectangle des droites δr, δψ est au rectangle [des] droites xr, xψ.
 
[Fig. 2] Nous démontrerons aussi que si, dans le plan de l’hyperbole ou de l’ellipse, ou du cercle AGE, dont le centre est C, on mène la droite AB, touchante au point A la section, et qu’ayant mené le diamètre CA, on prenne la droite AB dont le carré soit égal au quart du rectangle de la figure, et qu’on mène CB, alors, quelque droite qu’on mène, comme DE, parallèle à la droite AB, coupante la section en E, et les droites AC, CB, ès points D, F, si la section AGE est une ellipse ou un cercle, la somme des carrés des droites DE, DF, sera égale au carrés de la droite AB ; et dans l’hyperbole, la différence des mêmes carrés des droites DE, DF, sera égale au carré de la droite AB.
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Figure 1
[image: Figure géométrique décrite ci-dessus]
Figure 2
[image: Figure géométrique décrite ci-dessus]
Figure 3
Nous déduirons aussi quelques autres problèmes, par exemple : D’un point donné mener une droite touchante une section de cône donnée.
Trouver deux diamètres conjugués en angle donné.
Trouver deux diamètres en angle donné et en raison donnée.
Nous avons plusieurs autres problèmes et théorèmes, et plusieurs conséquences des précédents ; mais la défiance que j’ai de mon peu d’expérience et de capacité ne me permet pas d’en avancer davantage avant qu’il ait passé à l’examen des habiles gens qui voudront nous obliger d’en prendre la peine ; après quoi, si l’on juge que la chose mérite d’être continuée, nous essaierons de la pousser jusques où Dieu nous donnera la force de la conduire.
À PARIS, M. DC. XL.



1. Nous gardons les majuscules de l’original, à l’exception des points r et z que nous écrivons en minuscules pour qu’ils correspondent à ceux de la figure 1.

Documents sur la machine arithmétique
Lettre dédicatoire et Avis nécessaire (1645)
LETTRE DÉDICATOIRE
À MONSEIGNEUR LE CHANCELIER
SUR LE SUJET DE LA MACHINE NOUVELLEMENT INVENTÉE PAR LE SIEUR B. P. POUR FAIRE TOUTES SORTES D’OPÉRATIONS D’ARITHMÉTIQUE
PAR UN MOUVEMENT RÉGLÉ SANS PLUME NI JETONS AVEC
Un avis nécessaire à ceux qui auront curiosité de voir ladite machine et de s’en servir
M. DC. XLV
À MONSEIGNEUR LE CHANCELIER
Monseigneur,
 
Si le public reçoit quelque utilité de l’invention que j’ai trouvée pour faire toutes sortes de règles d’arithmétique par une manière aussi nouvelle que commode, il en aura plus d’obligation à Votre Grandeur qu’à mes petits efforts, puisque je ne me saurais vanter que de l’avoir conçue, et qu’elle doit absolument sa naissance à l’honneur de vos commandements. Les longueurs et les difficultés des moyens ordinaires dont on se sert m’ayant fait penser à quelque secours plus prompt et plus facile, pour me soulager dans les grands calculs où j’ai été occupé depuis quelques années en plusieurs affaires qui dépendent des emplois dont il vous a plu honorer mon père pour le service de Sa Majesté en la Haute Normandie, j’employai à cette recherche toute la connaissance que mon inclination et le travail de mes premières études m’ont fait acquérir dans les mathématiques ; et après une profonde méditation, je reconnus que ce secours n’était pas impossible à trouver. Les lumières de la géométrie, de la physique et de la mécanique m’en fournirent le dessein, et m’assurèrent que l’usage en serait infaillible si quelque ouvrier pouvait former l’instrument dont j’avais imaginé le modèle. Mais ce fut en ce point que je rencontrai des obstacles aussi grands que ceux que je voulais éviter, et auxquels je cherchais un remède. N’ayant pas l’industrie de manier le métal et le marteau comme la plume et le compas, et les artisans ayant plus de connaissance de la pratique de leur art que des sciences sur lesquelles il est fondé, je me vis réduit à quitter toute mon entreprise, dont il ne me revenait que beaucoup de fatigues, sans aucun bon succès1. Mais, Monseigneur, Votre Grandeur ayant soutenu mon courage, qui se laissait aller, et m’ayant fait la grâce de parler du simple crayon que mes amis vous avaient présenté en des termes qui me le firent voir tout autre qu’il ne m’avait paru auparavant, avec les nouvelles forces que vos louanges me donnèrent, je fis de nouveaux efforts, et, suspendant tout autre exercice, je ne songeai plus qu’à la construction de cette petite machine, que j’ai osé, Monseigneur, vous présenter, après l’avoir mise en état de faire, avec elle seule et sans aucun travail d’esprit, les opérations de toutes les parties de l’arithmétique, selon que je me l’étais proposé. C’est donc à vous, Monseigneur, que je devais ce petit essai, puisque c’est vous qui me l’avez fait faire ; et c’est de vous aussi que j’en attends une glorieuse protection. Les inventions qui ne sont pas connues ont toujours plus de censeurs que d’approbateurs : on blâme ceux qui les ont trouvées, parce qu’on n’en a pas une parfaite intelligence ; et, par un injuste préjugé, la difficulté que l’on s’imagine aux choses extraordinaires fait qu’au lieu de les considérer pour les estimer, on les accuse d’impossibilité, afin de les rejeter ensuite comme impertinentes2. D’ailleurs, Monseigneur, je m’attends bien que parmi tant de doctes qui ont pénétré jusque dans les derniers secrets des mathématiques, il s’en pourra trouver qui d’abord estimeront mon action téméraire, vu qu’en la jeunesse où je suis, et avec si peu de forces, j’ai osé tenter une route nouvelle dans un champ tout hérissé d’épines, et sans avoir de guide pour m’y frayer le chemin. Mais je veux bien qu’ils m’accusent, et même qu’ils me condamnent, s’ils peuvent justifier que je n’ai pas tenu exactement ce que j’avais promis ; et je ne leur demande que la faveur d’examiner ce que j’ai fait, et non pas celle de l’approuver sans le connaître. Aussi, Monseigneur, je puis dire à Votre Grandeur que j’ai déjà la satisfaction de voir mon petit ouvrage, non seulement autorisé de l’approbation de quelques-uns des principaux en cette véritable science, qui, par une préférence toute particulière, a l’avantage de ne rien enseigner qu’elle ne démontre, mais encore honoré de leur estime et de leur recommandation ; et que même celui d’entre eux de qui la plupart des autres admirent tous les jours et recueillent les productions3 ne l’a pas jugé indigne de se donner la peine, au milieu de ses grandes occupations, d’en enseigner et la disposition et l’usage à ceux qui auront quelque désir de s’en servir. Ce sont là, véritablement, Monseigneur, de grandes récompenses du temps que j’ai employé, et de la dépense que j’ai faite pour mettre la chose en l’état où je vous l’ai présentée. Mais permettez-moi de flatter ma vanité jusques au point de dire qu’elles ne me satisferaient pas entièrement, si je n’en avais reçu une beaucoup plus importante et plus délicieuse de Votre Grandeur. En effet, Monseigneur, quand je me représente que cette même bouche, qui prononce tous les jours des oracles sur le trône de la Justice, a daigné donner des éloges au coup d’essai d’un homme de vingt ans, que vous l’avez jugé digne d’être plus d’une fois le sujet de votre entretien, et d’avoir place dans votre cabinet parmi tant d’autres choses rares et précieuses dont il est rempli, je suis comblé de gloire, et je ne trouve point de paroles pour faire paraître ma reconnaissance à Votre Grandeur, et ma joie à tout le monde. Dans cette impuissance, où l’excès de votre bonté m’a mis, je me contenterai de la révérer par mon silence ; et toute la famille dont je porte le nom étant intéressée aussi bien que moi, par ce bienfait et par plusieurs autres, à faire tous les jours des vœux pour votre prospérité, nous les ferons du cœur, et si ardents et si continuels que personne ne se pourra vanter d’être plus attachés [sic] que nous à votre service, ni de porter plus véritablement que moi la qualité,
 
Monseigneur, de
Votre très humble et très obéissant serviteur.
B. PASCAL.


AVIS
NÉCESSAIRE À CEUX QUI AURONT CURIOSITÉ DE VOIR
LA MACHINE ARITHMÉTIQUE, ET DE S’EN SERVIR
Ami lecteur, cet avertissement servira pour te faire savoir que j’expose au public une petite machine de mon invention, par le moyen de laquelle seule tu pourras, sans peine quelconque, faire toutes les opérations de l’arithmétique, et te soulager du travail qui t’a souventefois fatigué l’esprit, lorsque tu as opéré par le jeton ou par la plume. Je puis, sans présomption, espérer qu’elle ne te déplaira pas, après que Monseigneur le Chancelier l’a honorée de son estime, et que, dans Paris, ceux qui sont les mieux versés aux mathématiques ne l’ont pas jugée indigne de leur approbation. Néanmoins, pour ne pas paraître négligent à lui faire acquérir aussi la tienne, j’ai cru être obligé de t’éclaircir sur toutes les difficultés que j’ai estimées capables de choquer ton sens lorsque tu prendras la peine de la considérer.
Je ne doute pas qu’après l’avoir vue, il ne tombe d’abord dans ta pensée que je devais avoir expliqué par écrit et sa construction et son usage, et que, pour rendre ce discours intelligible, j’étais même obligé, suivant la méthode des géomètres, de représenter par figures les dimensions, la disposition et le rapport de toutes les pièces, et comment chacune doit être placée pour composer l’instrument, et mettre son mouvement en sa perfection ; mais tu ne dois pas croire qu’après n’avoir épargné ni le temps, ni la peine, ni la dépense, pour le mettre en état de t’être utile, j’eusse négligé d’employer ce qui était nécessaire pour te contenter sur ce point, qui semblait manquer à son accomplissement, si je n’avais été empêché de le faire par une considération si forte que j’espère même qu’elle te forcera de m’excuser. Oui, j’espère que tu approuveras que je me sois abstenu de ce discours, si tu prends la peine de faire réflexion d’une part sur la facilité qu’il y a d’expliquer de bouche et d’entendre par une brève conférence la construction et l’usage de cette machine, et, d’autre part, sur l’embarras et la difficulté qu’il y eût eu d’exprimer par écrit les mesures, les formes, les proportions, les situations et le surplus des propriétés de tant de pièces différentes ; lors tu jugeras que cette doctrine est du nombre de celles qui ne peuvent être enseignées que de vive voix, et qu’un discours par écrit en cette matière serait autant ou plus inutile et embarrassant que celui qu’on emploierait à la description de toutes les parties d’une montre, dont toutefois l’explication est si facile, quand elle est faite bouche à bouche ; et qu’apparemment un tel discours ne pourrait produire d’autre effet qu’un infaillible dégoût en l’esprit de plusieurs, leur faisant concevoir mille difficultés où il n’y en a point du tout.
Maintenant (cher lecteur), j’estime qu’il est nécessaire de t’avertir que je prévois deux choses capables de former quelques nuages en ton esprit. Je sais qu’il y a nombre de personnes qui font profession de trouver à redire partout, et qu’entre ceux-là il s’en pourra trouver qui te proposeront que cette machine pouvait être moins composée. C’est là la première vapeur que j’estime nécessaire de dissiper. Cette proposition ne te peut être faite que par certains esprits qui ont véritablement quelque connaissance de la mécanique ou de la géométrie, mais qui, pour ne les savoir joindre l’une et l’autre, et toutes deux ensemble à la physique, se flattent ou se trompent dans leurs conceptions imaginaires, et se persuadent possibles beaucoup de choses qui ne le sont pas, pour ne posséder qu’une théorie imparfaite des choses en général, laquelle n’est pas suffisante de leur faire prévoir en particulier les inconvénients qui arrivent, ou de la part de la matière, ou des places que doivent occuper les pièces d’une machine dont les mouvements sont différents, afin qu’ils soient libres et qu’ils ne puissent s’empêcher l’un l’autre. Lors donc que ces savants imparfaits te proposeront que cette machine pouvait être moins composée, je te conjure de leur faire la réponse que je leur ferais moi-même s’ils me faisaient une telle proposition, et les assurer de ma part que je leur ferai voir, quand il leur plaira, plusieurs autres modèles, et même un instrument entier et parfait, beaucoup moins composé, dont je me suis publiquement servi pendant six mois entiers, et ainsi, que je n’ignore pas que la machine ne pût être moins composée, et particulièrement si j’eusse voulu instituer le mouvement de l’opération par la face antérieure, ce qui ne pouvait être qu’avec une incommodité ennuyeuse et insupportable, au lieu que maintenant il se fait par la face supérieure, avec toute la commodité qu’on saurait souhaiter et même avec plaisir4. Tu leur diras aussi que, mon dessein n’ayant jamais visé qu’à réduire en mouvement réglé toutes les opérations de l’arithmétique, je me suis en même temps persuadé que mon dessein ne réussirait qu’à ma propre confusion, si ce mouvement n’était simple, facile, commode et prompt à l’exécution, et que la machine ne fût durable, solide, et même capable de souffrir sans altération la fatigue du transport, et enfin que, s’ils avaient autant médité que moi sur cette matière, et passé par tous les chemins que j’ai suivis pour venir à mon but, l’expérience leur aurait fait voir qu’un instrument moins composé ne pouvait avoir toutes ces conditions que j’ai heureusement données à cette petite machine.
Car pour la simplicité du mouvement des opérations, j’ai fait en sorte qu’encore que les opérations de l’arithmétique soient en quelque façon opposées l’une à l’autre, comme l’addition à la soustraction et la multiplication à la division, néanmoins elles se pratiquent toutes sur cette machine par un seul et unique mouvement.
Pour la facilité de ce même mouvement des opérations, elle est toute apparente, en ce qu’il est aussi facile de faire mouvoir mille et dix mille roues tout à la fois, si elles y étaient, quoique toutes achèvent leur mouvement très parfait, que d’en faire mouvoir une seule (je ne sais si, après le principe sur lequel j’ai fondé cette facilité, il en reste un autre dans la nature). Que si tu veux, outre la facilité du mouvement de l’opération, savoir quelle est la facilité de l’opération même, c’est-à-dire la facilité qu’il y a en l’opération par cette machine, tu le peux, si tu prends la peine de la comparer avec les méthodes d’opérer par le jeton et par la plume. Tu sais comme, en opérant par le jeton, le calculateur (surtout lorsqu’il manque d’habitude) est souvent obligé, de peur de tomber en erreur, de faire une longue suite et extension de jetons, et comme la nécessité le contraint après d’abréger et de relever ceux qui se trouvent inutilement étendus ; en quoi tu vois deux peines inutiles, avec la perte de deux temps. Cette machine facilite et retranche en ses opérations tout ce superflu ; et le plus ignorant y trouve autant d’avantage que le plus expérimenté ; l’instrument supplée au défaut de l’ignorance ou du peu d’habitude, et, par des mouvements nécessaires, il fait lui seul, sans même l’intention de celui qui s’en sert, tous les abrégés possibles à la nature, et à toutes les fois que les nombres s’y trouvent disposés5. Tu sais de même comme, en opérant par la plume, on est à tous moments obligé de retenir ou d’emprunter les nombres nécessaires, et combien d’erreurs se glissent dans ces rétentions et emprunts, à moins d’une très longue habitude et, en outre, d’une attention profonde et qui fatigue l’esprit en peu de temps. Cette machine délivre celui qui opère par elle de cette vexation ; il suffit qu’il ait le jugement, elle le relève du défaut de la mémoire ; et, sans rien retenir ni emprunter, elle fait d’elle-même ce qu’il désire, sans même qu’il y pense6. Il y a cent autres facilités que l’usage fait voir, dont le discours pourrait être ennuyeux.
Quant à la commodité de ce mouvement, il suffit de dire qu’il est insensible, allant de la gauche à la droite, et imitant notre méthode vulgaire d’écrire, fors qu’il procède circulairement.
Et, enfin, quant à sa promptitude, elle paraît de même en la comparant avec celle des autres deux méthodes du jeton et de la plume ; et si tu veux encore une plus particulière explication de sa vitesse, je te dirai qu’elle est pareille à l’agilité de la main de celui qui opère. Cette promptitude est fondée, non seulement sur la facilité des mouvements qui ne font aucune résistance, mais encore sur la petitesse des roues que l’on meut à la main, qui fait que, le chemin étant plus court, le moteur peut le parcourir en moins de temps ; d’où il arrive encore cette commodité que, par ce moyen, la machine se trouvant réduite en plus petit volume, elle en est plus maniable et portative.
Et quant à la durée et solidité de l’instrument, la seule dureté du métal dont il est composé pouvait en donner à quelque autre la certitude ; mais d’y prendre une assurance entière et la donner aux autres, je n’ai pu le faire qu’après en avoir fait l’expérience par le transport de l’instrument durant plus de deux cent cinquante lieues de chemin7, sans aucune altération.
Ainsi (cher lecteur), je te conjure encore une fois de ne point prendre pour imperfection que cette machine soit composée de tant de pièces, puisque, sans cette composition, je ne pouvais lui donner toutes les conditions ci-devant déduites, qui toutefois lui étaient toutes nécessaires ; en quoi tu pourras remarquer une espèce de paradoxe, que pour rendre le mouvement de l’opération plus simple, il ait fallu que la machine ait été construite d’un mouvement plus composé.
La seconde cause que je prévois capable de te donner de l’ombrage, ce sont (cher lecteur) les mauvaises copies de cette machine qui pourraient être produites par la présomption des artisans8. En ces occasions, je te conjure d’y porter soigneusement l’esprit de distinction, te garder de la surprise, distinguer entre la lèpre et la lèpre, et ne pas juger des véritables originaux par les productions imparfaites de l’ignorance et de la témérité des ouvriers : plus ils sont excellents en leur art, plus il est à craindre que la vanité ne les enlève par la persuasion qu’ils se donnent trop légèrement d’être capables d’entreprendre et d’exécuter d’eux-mêmes des ouvrages nouveaux, desquels ils ignorent et les principes et les règles ; puis, enivrés de cette fausse persuasion, ils travaillent en tâtonnant, c’est-à-dire sans mesures certaines et sans proportions réglées par art ; d’où il arrive qu’après beaucoup de temps et de travail, ou ils ne produisent rien qui revienne à ce qu’ils ont entrepris, ou, au plus, ils font paraître un petit monstre auquel manquent les principaux membres, les autres étant informes et sans aucune proportion : ces imperfections, le rendant ridicule, ne manquent jamais d’attirer le mépris de tous ceux qui le voient, desquels la plupart rejettent sans raison la faute sur celui qui, le premier, a eu la pensée d’une telle invention, au lieu de s’en éclaircir avec lui et puis blâmer la présomption de ces artisans qui, par une fausse hardiesse d’oser entreprendre plus que leurs semblables, produisent ces inutiles avortons. Il importe au public de leur faire reconnaître leur faiblesse et leur apprendre que, pour les nouvelles inventions, il faut nécessairement que l’art soit aidé par la théorie, jusques à ce que l’usage ait rendu les règles de la théorie si communes qu’il les ait enfin réduites en art, et que le continuel exercice ait donné aux artisans l’habitude de suivre et pratiquer ces règles avec assurance. Et tout ainsi qu’il n’était pas en mon pouvoir, avec toute la théorie imaginable, d’exécuter moi seul mon propre dessein sans l’aide d’un ouvrier qui possédât parfaitement la pratique du tour, de la lime et du marteau, pour réduire les pièces de la machine dans les mesures et proportions que par les règles de la théorie je lui prescrivais, il est de même absolument impossible à tous les simples artisans, si habiles qu’ils soient en leur art, de mettre en perfection une pièce nouvelle qui consiste, comme celle-ci, en mouvements compliqués, sans l’aide d’une personne qui, par les règles de la théorie, lui donne les mesures et les proportions de toutes les pièces dont elle doit être composée.
Cher lecteur, j’ai sujet particulier de te donner ce dernier avis, après avoir vu de mes yeux une fausse exécution de ma pensée faite par un ouvrier de la ville de Rouen, horloger de profession, lequel, sur le simple récit qui lui fut fait de mon premier modèle que j’avais fait quelques mois auparavant, eut assez de hardiesse pour en entreprendre un autre, et, qui plus est, par une autre espèce de mouvement ; mais comme le bonhomme n’a autre talent que celui de manier adroitement ses outils, et qu’il ne sait pas seulement si la géométrie et la mécanique sont au monde, aussi (quoiqu’il soit très habile en son art, et même très industrieux en plusieurs choses qui n’en sont point) ne fit-il qu’une pièce inutile, propre véritablement, polie et très bien limée par le dehors, mais tellement imparfaite au-dedans qu’elle n’est d’aucun usage ; et toutefois, à cause seulement de sa nouveauté, elle ne fut pas sans estime parmi ceux qui n’y connaissent rien, et nonobstant tous les défauts essentiels que l’épreuve y fait reconnaître, ne laissa pas de trouver place dans le cabinet d’un curieux de la même ville, rempli de plusieurs autres pièces rares et curieuses. L’aspect de ce petit avorton me déplut au dernier point et refroidit tellement l’ardeur avec laquelle je faisais lors travailler à l’accomplissement de mon modèle qu’à l’instant même je donnai congé à tous mes ouvriers, résolu de quitter entièrement mon entreprise par la juste appréhension que je conçus qu’une pareille hardiesse ne prît à plusieurs autres, et que les fausses copies qu’ils pourraient produire de cette nouvelle pensée n’en ruinassent l’estime dès sa naissance avec l’utilité que le public en pourrait recevoir. Mais, quelque temps après, Monseigneur le Chancelier, ayant daigné honorer de sa vue mon premier modèle et donner le témoignage de l’estime qu’il faisait de cette invention, me fit commandement de la mettre en sa perfection ; et, pour dissiper la crainte qui m’avait retenu quelque temps, il lui plut de retrancher le mal dès sa racine et d’empêcher le cours qu’il pourrait prendre au préjudice de ma réputation et au désavantage du public par la grâce qu’il me fit de m’accorder un privilège qui n’est pas ordinaire, et qui étouffe avant leur naissance tous ces avortons illégitimes qui pourraient être engendrés d’ailleurs que de la légitime et nécessaire alliance de la théorie avec l’art.
Au reste, si quelquefois tu as exercé ton esprit à l’invention des machines, je n’aurai pas grand-peine à te persuader que la forme de l’instrument, en l’état où il est à présent, n’est pas le premier effet de l’imagination que j’ai eue sur ce sujet. J’avais commencé l’exécution de mon projet par une machine très différente de celle-ci et en sa matière et en sa forme, laquelle (bien qu’en état de satisfaire à plusieurs) ne me donna pas pourtant la satisfaction entière ; ce qui fit qu’en la corrigeant peu à peu j’en fis insensiblement une seconde, en laquelle rencontrant encore des inconvénients que je ne pus souffrir, pour y apporter le remède, j’en composai une troisième qui va par ressorts et qui est très simple en sa construction. C’est celle de laquelle, comme j’ai déjà dit, je me suis servi plusieurs fois, au vu et su d’une infinité de personnes, et qui est encore en état de servir autant que jamais ; et toutefois, en la perfectionnant toujours, je trouvai des raisons de la changer, et enfin, reconnaissant dans toutes, ou de la difficulté d’agir, ou de la rudesse aux mouvements, ou de la disposition à se corrompre trop facilement par le temps ou par le transport, j’ai pris la patience de faire jusques à plus de cinquante modèles, tous différents, les uns de bois, les autres d’ivoire et d’ébène, et les autres de cuivre, avant que d’être venu à l’accomplissement de la machine que maintenant je fais paraître, laquelle, bien que composée de tant de petites pièces différentes, comme tu pourras voir, est toutefois tellement solide, qu’après l’expérience dont j’ai parlé ci-devant, j’ose te donner assurance que tous les efforts qu’elle pourrait recevoir en la transportant si loin que tu voudras ne sauraient la corrompre ni lui faire souffrir la moindre altération.
Enfin (cher lecteur), maintenant que j’estime l’avoir mise en état d’être vue, et que même tu peux, si tu en as la curiosité, la voir et t’en servir, je te prie d’agréer la liberté que je prends d’espérer que la seule pensée à trouver une troisième méthode pour faire toutes les opérations arithmétiques, totalement nouvelle et qui n’a rien de commun avec les deux méthodes vulgaires de la plume et du jeton, recevra de toi quelque estime, et qu’en approuvant le dessein que j’ai eu de te plaire en te soulageant, tu me sauras gré du soin que j’ai pris pour faire que toutes les opérations qui par les précédentes méthodes sont pénibles, composées, longues et peu certaines, deviennent faciles, simples, promptes et assurées.
 
Les curieux qui désireront voir une telle machine s’adresseront s’il leur plaît au sieur de ROBERVAL, professeur ordinaire ès mathématiques au Collège Royal de France, qui leur fera voir succinctement et gratuitement la facilité des opérations, en fera vendre, et en enseignera l’usage.
Ledit sieur de Roberval demeure au Collège Maître Gervais, rue du Foin, proche les Mathurins. On le trouve tous les matins jusques à huit heures, et les samedis toute l’après dînée.


Privilège pour la machine arithmétique de M. Pascal (22 mai 1649)
Louis, par la grâce de Dieu, Roi de France et de Navarre, à nos amés et féaux Conseillers les gens tenants nos Cours de Parlement, Maîtres des Requêtes Ordinaires de notre hôtel, Baillis, Sénéchaux, Prévôts, leurs Lieutenants et tous autres nos justiciers et officiers qu’il appartiendra, Salut. Notre cher et bien amé le sieur Pascal nous a fait remontrer qu’à l’imitation du sieur Pascal, son père, notre Conseiller en nos Conseils et Président en notre Cour des Aides d’Auvergne, il aurait eu dès ses plus jeunes années une inclination particulière aux sciences mathématiques, dans lesquelles, par ses études et ses observations, il a inventé plusieurs choses, et particulièrement une machine par le moyen de laquelle on peut faire toutes sortes de supputations, additions, soustractions, multiplications, divisions, et toutes les autres règles d’arithmétique, tant en nombre entier que rompu, sans se servir de plume ni jetons, par une méthode beaucoup plus simple, plus facile à apprendre, plus prompte à l’exécution et moins pénible à l’esprit que les autres façons de calculer qui ont été en usage jusqu’à présent ; et qui, outre ces avantages, a encore celui d’être hors de tout danger d’erreur, qui est la condition la plus importante de toutes dans les calculs. De laquelle machine il aurait fait plus de cinquante modèles, tous différents, les uns composés de verges ou lamines droites, d’autres de courbes, d’autres avec des chaînes ; les uns avec des rouages concentriques, d’autres avec des excentriques, les uns mouvants en ligne droite, d’autres circulairement, les uns en cônes, d’autres en cylindres, et d’autres tout différents de ceux-là, soit pour la matière, soit pour la figure, soit pour le mouvement ; de toutes lesquelles manières différentes l’invention principale et le mouvement essentiel consiste en ce que chaque roue ou verge d’un ordre, faisant un mouvement de dix figures arithmétiques, fait mouvoir sa prochaine d’une figure seulement. Après tous lesquels essais, auxquels il a employé beaucoup de temps et de frais, il serait enfin arrivé à la construction d’un modèle achevé, qui a été reconnu infaillible par les plus doctes mathématiciens de ce temps, qui l’ont universellement honoré de leur approbation et estimé très utile au public9. Mais, d’autant que ledit instrument peut être aisément contrefait par divers ouvriers, et qu’il est néanmoins impossible qu’ils parviennent à l’exécuter dans la justesse et perfection nécessaires pour s’en servir utilement, s’ils n’y sont conduits expressément par ledit sieur Pascal, ou par une personne qui ait une entière intelligence de l’artifice de son mouvement, il serait à craindre que, s’il était permis à toutes sortes de personnes de tenter d’en construire de semblables, les défauts qui s’y rencontreraient infailliblement par la faute des ouvriers ne rendissent cette invention aussi inutile qu’elle doit être profitable étant bien exécutée. C’est pourquoi il désirerait qu’il nous plût faire défenses à tous artisans et autres personnes de faire ou faire faire ledit instrument sans son consentement, nous suppliant à cette fin lui accorder nos lettres sur ce nécessaires. Et parce que ledit instrument est maintenant à un prix excessif qui le rend, par sa cherté, comme inutile au public, et qu’il espère le réduire à moindre prix et tel qu’il puisse avoir cours, ce qu’il prétend faire par l’invention d’un mouvement plus simple et qui opère néanmoins le même effet, à la recherche duquel il travaille continuellement, et en y stylant peu à peu les ouvriers encore peu habitués, lesquelles choses dépendent d’un temps qui ne peut être limité ; À CES CAUSES, désirant gratifier et favorablement traiter ledit sieur Pascal fils, en considération de sa capacité en plusieurs sciences, et surtout aux mathématiques, et pour l’exciter d’en communiquer de plus en plus les fruits à nos sujets, et ayant égard au notable soulagement que cette machine doit apporter à ceux qui ont de grands calculs à faire, et à raison de l’excellence de cette invention, Nous avons permis et permettons par ces présentes signées de notre main audit sieur Pascal fils et à ceux qui auront droit de lui, dès à présent et à toujours, de faire construire et fabriquer par tels ouvriers, de telle matière et en telle forme qu’il avisera bon être, et en tous les lieux de notre obéissance, ledit instrument par lui inventé pour compter, calculer, faire toutes additions, soustractions, multiplications, divisions et autres règles d’arithmétique, sans plume ni jetons ; et faisons très expresses défenses à toutes personnes, artisans et autres, de quelque qualité et condition qu’ils soient, d’en faire ni faire faire, vendre ni débiter dans aucun lieu de notre obéissance sans le consentement dudit sieur Pascal fils ou de ceux qui auront droit de lui, sous prétexte d’augmentation, changement de matière, forme ou figure, ou diverses manières de s’en servir, soit qu’ils fussent composés de roues excentriques ou concentriques ou parallèles, de verges ou bâtons et autres choses, ou que les roues se meuvent seulement d’une part ou de toutes deux, ni pour quelque déguisement que ce puisse être ; même à tous étrangers, tant marchands que d’autres professions, d’en exposer ni vendre en ce royaume, quoiqu’ils eussent été faits hors d’icelui ; le tout à peine de trois mille livres d’amende, payables sans déport par chacun des contrevenants, et applicables un tiers à nous, un tiers à l’Hôtel-Dieu de Paris et l’autre tiers audit sieur Pascal ou à ceux qui auront son droit, de confiscation des instruments contrefaits, et de tous dépens, dommages et intérêts. Enjoignons à cet effet à tous ouvriers qui construiront ou fabriqueront lesdits instruments en vertu des présentes d’y faire apposer par ledit sieur Pascal ou par ceux qui auront son droit, telle contremarque qu’ils auront choisie, pour témoignage qu’ils auront visité lesdits instruments et qu’ils les auront reconnus sans défaut10. Voulons que tous ceux où ces formalités ne seront point gardées soient confisqués, et que ceux qui les auront faits ou qui en seront trouvés saisis soient sujets aux peines et amendes susdites ; à quoi ils seront contraints en vertu des présentes, ou de copies d’icelles dûment collationnées par l’un de nos amés et féaux Conseillers-Secrétaires, auxquelles foi sera ajoutée comme à l’original ; du contenu duquel nous vous mandons que vous le fassiez jouir et user pleinement et paisiblement, et ceux auxquels il pourra transporter son droit, sans souffrir qu’il leur soit donné aucun empêchement. Mandons au premier notre huissier ou sergent sur ce requis de faire, pour l’exécution des présentes, tous exploits nécessaires, sans demander autre permission. Car tel est notre plaisir ; nonobstant tous édits, ordonnances, déclarations, arrêts, règlements, privilèges, statuts et confirmations d’iceux, clameur de haro, charte normande et autres lettres à ce contraires, auxquelles et aux dérogatoires des dérogatoires y contenues, nous dérogeons par ces présentes, données à Compiègne, le vingt-deuxième jour de mai, l’an de grâce mil six cent quarante-neuf, et de notre règne le septième.
Signé LOUIS,
la reine régente, sa mère, présente
et plus bas
Par le roi,
PHELYPEAUX.
Gratis.

Lettre de Pascal à Gilberte (31 janvier 1643)
De Rouen, ce samedi dernier janvier 1643
Ma chère sœur,
 
Je ne doute pas que vous n’ayez été bien en peine du long temps qu’il y a que vous n’avez reçu de nouvelles de ces quartiers ici. Mais je crois que vous vous serez bien doutés que le voyage des élections en a été la cause, comme en effet sans cela je n’aurais pas manqué de vous écrire plus souvent. J’ai à te dire que, MM. les commissaires11 étant à Gisors, mon père me fit aller faire un tour à Paris où je trouvai une lettre que tu m’écrivais, où tu me mandes que tu t’étonnes de ce que je te reproche que tu n’écris pas assez souvent, et où tu me dis que tu écris à Rouen toutes les semaines une fois. Il est bien assuré, si cela est, que les lettres se perdent, car je n’en reçois pas toutes les trois semaines une. Étant retournés à Rouen, j’y ai trouvé une lettre de M. Périer, qui mande que tu es malade. Il ne mande point si ton mal est dangereux, ni si tu te portes mieux, et il s’est passé un ordinaire depuis sans avoir reçu de lettre, tellement que nous en sommes en une peine dont je te prie de nous tirer au plus tôt ; mais je crois que la prière que je te fais ici sera inutile, car, avant que tu aies reçu cette lettre ici, j’espère que nous aurons reçu lettres ou de toi ou de Monsieur Périer. Le département12 s’achève, Dieu merci. Si je savais quelque chose de nouveau, je te le ferais savoir.
Je suis,
Ma chère sœur,
Votre très humble et très affectionné serviteur et frère,
Pascal13



1. Ce conflit entre théorie et pratique, arts libéraux et arts mécaniques, a son origine au Moyen Âge ; voir Christian Meurillon, « La machine arithmétique à la genèse des ordres pascaliens », Revue des sciences humaines, nos 186-187, 1982, p. 147-158. Mais il reçoit une portée toute nouvelle si on le rapproche de ce que Pascal nommera « ordre » par la suite ; voir l’article de Haruo Nagase cité dans la bibliographie.
2. On peut dès lors présumer dans quelques fragments des Pensées la trace d’un souvenir personnel ; cf. en particulier fr. 122 : « C’est l’effet de la force, non de la coutume, car ceux qui sont capables d’inventer sont rares. Les plus forts en nombre ne veulent que suivre et refusent la gloire à ces inventeurs qui la cherchent par leurs inventions. Et s’ils s’obstinent à la vouloir obtenir et à mépriser ceux qui n’inventent pas, les autres leur donneront des noms ridicules, leur donneraient des coups de bâton. Qu’on ne se pique donc pas de cette subtilité ou qu’on se contente en soi-même. »
3. Roberval, comme l’indique la fin de l’Avis nécessaire.
4. Sur les détails de cette simplification, qui engendre une complexification interne de la machine, voir les descriptions de Guy Mourlevat, Les Machines arithmétiques de Pascal, Clermont-Ferrand, La Française d’édition et d’imprimerie, 1988.
5. Ce qui n’est pas la moindre chose qui ait frappé les contemporains de Pascal, à en juger par ce poème de Dalibray : « Après ton grand esprit, que sert-il d’en avoir ? / Compter fut l’action d’un homme raisonnable, / Et voilà, maintenant ton art inimitable / Aux esprits les plus lourds en donne le pouvoir » (cité par Jean Mesnard, OC, t. II, p. 692).
6. À rapprocher du fr. 617 des Pensées : « La machine d’arithmétique fait des effets qui approchent plus de la pensée que tout ce que font les animaux. Mais elle ne fait rien qui puisse faire dire qu’elle a de la volonté comme les animaux. » On voit ici qu’elle peut même pallier la faillibilité de la pensée : la machine ne prolonge pas l’esprit humain, elle le remplace.
7. Selon Jean Mesnard, c’est la distance Clermont-Rouen aller-retour.
8. Après l’attaque contre les « savants imparfaits » vient celle contre les « artisans » présomptueux. Pascal a dû faire face à une « fausse copie » fort défectueuse. Le privilège du 22 mai 1649 protégera l’invention en interdisant les contrefaçons.
9. Pascal a donc continué de perfectionner sa machine arithmétique depuis la Lettre dédicatoire au chancelier Séguier.
10. Ce problème est déjà abordé dans l’Avis nécessaire.
11. Claude de Paris et Étienne Pascal.
12. La répartition des tailles (impôts annuels).
13. La lettre se termine par un paragraphe de la main d’Étienne Pascal.

Preuves et épreuves du vide

Expériences nouvelles touchant le vide
Faites dans des tuyaux, seringues, soufflets et siphons de plusieurs longueurs et figures ; avec diverses liqueurs, comme vif-argent, eau, vin, huile, air, etc.
 
Avec un discours sur le même sujet,
 
où est montré qu’un vaisseau si grand qu’on le pourra faire peut être rendu vide de toutes les matières connues en la nature, et qui tombent sous les sens,
 
et quelle force est nécessaire pour faire admettre ce vide.
 
Dédié à monsieur PASCAL, conseiller du roi en ses conseils d’État et privé,
 
Par le sieur B. P. son fils.
 
Le tout réduit en abrégé et donné par avance d’un plus grand traité sur le même sujet.
 
À Paris, chez Pierre MARGAT, au quai de Gesvres,
À l’Oiseau de Paradis.
M. DC. XLVII.
Avec permission.
 
Au Lecteur
Mon cher lecteur, quelques considérations m’empêchant de donner à présent un Traité entier1, où j’ai rapporté quantité d’expériences nouvelles que j’ai faites touchant le vide et les conséquences que j’en ai tirées, j’ai voulu faire un récit des principales dans cet abrégé où vous verrez par avance le dessein de tout l’ouvrage.
L’occasion de ces expériences est telle : Il y a environ quatre ans qu’en Italie on éprouva qu’un tuyau de verre de quatre pieds, dont un bout est ouvert et l’autre est scellé hermétiquement, étant rempli de vif-argent, puis l’ouverture bouchée avec le doigt ou autrement, et le tuyau disposé perpendiculairement à l’horizon, l’ouverture bouchée étant vers le bas, et plongée deux ou trois doigts dans d’autre vif-argent, contenu en un vaisseau moitié plein de vif-argent et l’autre moitié d’eau ; si on débouche l’ouverture demeurant toujours enfoncée dans le vif-argent du vaisseau, le vif-argent du tuyau descend en partie, laissant au haut du tuyau un espace vide en apparence, le bas du même tuyau demeurant plein du même vif-argent jusques à une certaine hauteur. Et si on hausse un peu le tuyau jusques à ce que son ouverture, qui trempait auparavant dans le vif-argent du vaisseau, sortant de ce vif-argent, arrive à la région de l’eau, le vif-argent du tuyau monte jusques en haut, avec l’eau ; et ces deux liqueurs se brouillent dans le tuyau ; mais enfin tout le vif argent tombe, et le tuyau se trouve tout plein d’eau.
Cette expérience ayant été mandée de Rome au R. P. Mersenne2, Minime à Paris, il la divulgua en France en l’année 1644, non sans l’admiration de tous les savants et curieux, par la communication desquels étant devenue fameuse de toutes parts, je l’appris de M. Petit3, Intendant des Fortifications, et très-versé en toutes les belles-lettres, qui l’avait apprise du R. P. Mersenne même. Nous la fîmes donc ensemble à Rouen, ledit sieur Petit et moi, de la même sorte qu’elle avait été faite en Italie, et trouvâmes de point en point ce qui avait été mandé de ce pays-là, sans y avoir pour lors rien remarqué de nouveau.
Depuis, faisant réflexion en moi-même sur les conséquences de ces expériences, elle me confirma dans la pensée où j’avais toujours été que le vide n’était pas une chose impossible dans la nature, et qu’elle ne le fuyait pas avec tant d’horreur que plusieurs se l’imaginent.
Ce qui m’obligeait à cette pensée était le peu de fondement que je voyais à la maxime si reçue, que la nature ne souffre point le vide, qui n’est appuyée que sur des expériences dont la plupart sont très fausses, quoique tenues pour très constantes ; et des autres, les unes sont entièrement éloignées de contribuer à cette preuve, et montrent que la nature abhorre la trop grande plénitude, et non pas qu’elle fuit le vide ; et les plus favorables ne font voir autre chose, sinon que la nature a horreur pour le vide, ne montrant pas qu’elle ne le peut souffrir.
À la faiblesse de ce principe, j’ajoutais les observations que nous faisons journellement de la raréfaction et condensation de l’air, qui, comme quelques-uns ont éprouvé4, se peut condenser jusques à la millième partie de la place qu’il semblait occuper auparavant, et qui se raréfie si fort, que je trouvais comme nécessaire, ou qu’il y eût un grand vide entre ses parties, ou qu’il y eût pénétration de dimensions. Mais comme tout le monde ne recevait pas cela pour preuve, je crus que cette expérience d’Italie était capable de convaincre ceux-là mêmes qui sont les plus préoccupes de l’impossibilité du vide.
Néanmoins la force de la prévention fit encore trouver des objections qui lui ôtèrent la croyance qu’elle méritait. Les uns dirent que le haut de la sarbatane5 était plein des esprits du mercure6 ; d’autres, d’un grain d’air imperceptible raréfié7 ; d’autres, d’une matière qui ne subsistait que dans leur imagination8 ; et tous, conspirant à bannir le vide, exercèrent à l’envi cette puissance de l’esprit, qu’on nomme Subtilité, dans les Écoles, et qui, pour solution des difficultés véritables, ne donne que des vaines paroles sans fondement. Je me résolus donc de faire des expériences si convaincantes, qu’elles fussent à l’épreuve de toutes les objections qu’on y pourrait faire ; et j’en fis au commencement de cette année un grand nombre, dont il y en a qui ont quelque rapport avec celle d’Italie, et d’autres qui en sont entièrement éloignées, et n’ont rien de commun avec elle ; et elles ont été si exactes et si heureuses, que j’ai montré par leur moyen, qu’un vaisseau, si grand qu’on le pourra le faire, peut être rendu vide de toutes les matières qui tombent sous les sens, et qui sont connues dans la nature ; et quelle force est nécessaire pour faire admettre ce vide. C’est aussi par là que j’ai éprouvé la hauteur nécessaire à un siphon pour faire l’effet qu’on en attend, après laquelle hauteur limitée, il n’agit plus, contre l’opinion si universellement reçue dans le monde durant tant de siècles ; comme aussi le peu de force nécessaire pour attirer le piston d’une seringue, sans qu’il y succède aucune matière ; et beaucoup d’autres choses que vous verrez dans l’ouvrage entier, dans lequel j’ai dessein de montrer quelle force la nature emploie pour éviter le vide, et qu’elle l’admet et le souffre effectivement dans un grand espace, que l’on rend facilement vide de toutes les matières qui tombent sous les sens. C’est pourquoi j’ai divisé le Traité entier en deux parties, dont la première comprend le récit au long de toutes mes expériences avec les figures, et une récapitulation de ce qui s’y voit, divisée en plusieurs maximes. Et la seconde, les conséquences que j’en ai tirées, divisées en plusieurs propositions, où j’ai montré que l’espace vide en apparence, qui a paru dans les expériences, est vide en effet de toutes les matières qui tombent sous les sens, et qui sont connues dans la nature. Et dans la conclusion, je donne mon sentiment sur le sujet du vide, et réponds aux objections qu’on y peut faire. Ainsi, je me contente de montrer un grand espace vide, et laisse à des personnes savantes et curieuses à éprouver ce qui se fait dans un tel espace ; comme, si les animaux y vivent ; si le verre en diminue sa réfraction ; et tout ce qu’on y peut faire : n’en faisant nulle mention dans ce Traité, dont j’ai jugé à propos de vous donner cet Abrégé par avance ; parce qu’ayant fait ces expériences avec beaucoup de frais, de peine et de temps, j’ai craint qu’un autre qui n’y aurait employé le temps, l’argent, ni la peine, me prévenant, donnât au public des choses qu’il n’aurait pas vues, et lesquelles par conséquent il ne pourrait pas rapporter avec l’exacteté et l’ordre nécessaire pour les déduire comme il faut : n’y ayant personne qui ait eu des tuyaux et des siphons de la longueur des miens ; et peu qui voulussent se donner la peine nécessaire pour en avoir9.
Et comme les honnêtes gens joignent à l’inclination générale qu’ont tous les hommes de se maintenir dans leurs justes possessions, celle de refuser l’honneur qui ne leur est pas dû, vous approuverez sans doute, que je me défende également, et de ceux qui voudraient m’ôter quelques-unes des expériences que je vous donne ici, et que je vous promets dans le Traité entier, puis qu’elles sont de mon invention ; et de ceux qui m’attribueraient celle d’Italie dont je vous ai parlé, puis qu’elle n’en est pas. Car encore que je l’aie faite en plus de façons qu’aucun autre, et avec des tuyaux de douze et même de quinze pieds de long, néanmoins je n’en parlerai pas seulement dans ces écrits, parce que je n’en suis pas l’inventeur ; n’ayant dessein de donner que celles qui me sont particulières et de mon propre génie.
ABRÉGÉ DE LA PREMIÈRE PARTIE,
DANS LAQUELLE SONT RAPPORTÉES LES EXPÉRIENCES
EXPÉRIENCES10
1. Une seringue de verre avec un piston bien juste, plongée entièrement dans l’eau, et dont on bouche l’ouverture avec le doigt, en sorte qu’il touche au bas du piston, mettant pour cet effet la main et le bras dans l’eau : on n’a besoin que d’une force médiocre pour le retirer, et faire qu’il se désunisse du doigt, sans que l’eau y entre en aucune façon (ce que les philosophes ont cru ne se pouvoir faire avec aucune force finie) ; et ainsi le doigt se sent fortement attiré et avec douleur ; et le piston laisse un espace vide en apparence, et où il ne paraît qu’aucun corps ait peu succéder, puis qu’il est tout entouré d’eau qui n’a pu y avoir d’accès, l’ouverture en étant bouchée ; et si on tire le piston davantage, l’espace vide en apparence devient plus grand ; mais le doigt ne sent pas plus d’attraction. Et si on le11 tire presque tout entier hors de l’eau, en sorte qu’il n’y reste que son ouverture et le doigt qui la bouche ; lors, ôtant le doigt, l’eau, contre sa nature, monte avec violence, et remplit entièrement tout l’espace que le piston avait laissé.
2. Un soufflet bien fermé de tous côtés fait le même effet, avec une pareille préparation, contre le sentiment des mêmes philosophes.
3. Un tuyau de verre de quarante-six pieds12, dont un bout est ouvert et l’autre scellé hermétiquement, étant rempli d’eau, ou plutôt de vin bien rouge, pour être plus visible, puis bouché, et élevé en cet état, et porté perpendiculairement à l’horizon, l’ouverture bouchée en bas, dans un vaisseau plein d’eau, et enfoncé dedans environ d’un pied ; si l’on débouche l’ouverture, le vin du tuyau descend jusques à une certaine hauteur, qui est environ de trente-deux pieds depuis la surface de l’eau du vaisseau, et se vide et se mêle parmi l’eau du vaisseau qu’il teint insensiblement, et se désunissant d’avec le haut du verre, laisse un espace d’environ treize pieds vide en apparence, où de même il ne paraît qu’aucun corps ait pu succéder. Et si on incline le tuyau, comme alors la hauteur du vin du tuyau devient moindre par cette inclination, le vin remonte jusques à ce qu’il vienne à la hauteur de trente-deux pieds ; et enfin si on l’incline jusques à la hauteur de trente-deux pieds, il se remplit entièrement, en resuçant ainsi autant d’eau qu’il avait rejeté de vin : si bien qu’on le voit plein de vin depuis le haut jusques à treize pieds près du bas, et rempli d’eau teinte insensiblement dans les treize pieds inferieurs qui restent.
4. Un siphon scalène13, dont la plus longue jambe est de cinquante pieds, et la plus courte de quarante-cinq14, étant rempli d’eau, et les deux ouvertures bouchées étant mises dans deux vaisseaux pleins d’eau, et enfoncées environ d’un pied, en sorte que le siphon soit perpendiculaire à l’horizon, et que la surface de l’eau d’un vaisseau soit plus haute que la surface de l’autre, de cinq pieds : si l’on débouche les deux ouvertures, le siphon étant en cet état, la plus longue jambe n’attire point l’eau de la plus courte, ni par conséquent celle du vaisseau où elle est, contre le sentiment de tous les philosophes et artisans ; mais l’eau descend de toutes les deux jambes dans les deux vaisseaux, jusques à la même hauteur que dans le tuyau précédent, en comptant la hauteur depuis la surface de l’eau de chacun des vaisseaux. Mais ayant incliné le siphon au-dessous de la hauteur d’environ trente et un pieds15, la plus longue jambe attire l’eau qui est dans le vaisseau de la plus courte ; et quand on le rehausse au-dessus de cette hauteur, cela cesse, et tous les deux côtés dégorgent, chacun dans son vaisseau ; et quand on le rabaisse, l’eau de la plus longue jambe attire l’eau de la plus courte comme auparavant.
5. Si l’on met une corde de près de quinze pieds avec un fil attaché au bout (laquelle on laisse longtemps dans l’eau, afin que s’imbibant peu à peu, l’air qui pourrait y être enclos, en sorte) dans un tuyau de quinze pieds16, scellé par un bout comme dessus, et rempli d’eau, de façon qu’il n’y ait hors du tuyau que le fil attaché à la corde, afin de l’en tirer, et l’ouverture ayant été mise dans du vif-argent : quand on tire la corde peu à peu, le vif-argent monte à proportion, jusques à ce que la hauteur du vif-argent, jointe à la quatorzième partie de la hauteur qui reste d’eau, soit de deux pieds trois pouces ; car après, quand on tire la corde, l’eau quitte le haut du verre, et laisse un espace vide en apparence, qui devient d’autant plus grand, que l’on tire la corde davantage. Que si on incline le tuyau, le vif-argent du vaisseau y rentre, en sorte que, si on l’incline assez, il se trouve tout plein de vif-argent et d’eau qui frappe le haut du tuyau avec violence, faisant le même bruit et le même éclat que s’il cassait le verre, qui court risque de se casser en effet. Et pour ôter le soupçon de l’air que l’on pourrait dire être demeuré dans la corde, on fait la même expérience avec quantité de petits cylindres de bois, attachés les uns aux autres avec du fil de laiton.
6. Une seringue avec un piston parfaitement juste, étant mise dans le vif-argent, en sorte que son ouverture y soit enfoncée pour le moins d’un pouce, et que le reste de la seringue soit élevé perpendiculairement au dehors : si l’on retire le piston, la seringue demeurant en cet état, le vif-argent entrant par l’ouverture de la seringue, monte et demeure uni au piston jusques à ce qu’il soit élevé dans la seringue deux pieds trois pouces. Mais après cette hauteur, si l’on retire davantage le piston, il n’attire pas le vif argent plus haut, qui, demeurant toujours à cette hauteur de deux pieds trois pouces, quitte le piston : de sorte qu’il se fait un espace vide en apparence, qui devient d’autant plus grand que l’on tire le piston davantage. Il est vraisemblable que la même chose arrive dans une pompe par aspiration ; et que l’eau n’y monte que jusques à la hauteur de trente et un pieds, qui répond à celle de deux pieds trois pouces de vif-argent. Et ce qui est plus remarquable, c’est que la seringue pesée en cet état sans la retirer du vif-argent, ni la bouger en aucune façon, pèse autant (quoique l’espace vide, en apparence, soit si petit que l’on voudra) que quand, en retirant le piston davantage, on le fait si grand qu’on voudra, et qu’elle pèse toujours autant que le corps de la seringue avec le vif-argent qu’elle contient de la hauteur de deux pieds trois pouces, sans qu’il y ait encore aucun espace vide en apparence ; c’est-à-dire, lorsque le piston n’a pas encore quitté le vif-argent de la seringue, mais qu’il est prêt à s’en désunir, si l’on le tire tant soit peu. De sorte que l’espace vide en apparence, quoique tous les corps qui l’environnent tendent à le remplir, n’apporte aucun changement à son poids, et que, quelque différence de grandeur qu’il y ait entre ces espaces, il n’y en a aucune entre les poids.
7. Ayant rempli un siphon de vif-argent, dont la plus longue jambe a dix pieds, et l’autre neuf et demi, et mis les deux ouvertures dans deux vaisseaux de vif-argent, enfoncées environ d’un pouce chacune, en sorte que la surface du vif-argent de l’un soit plus haute de demi-pied que la surface de vif-argent de l’autre : quand le siphon est perpendiculaire, la plus longue jambe n’attire pas le vif-argent de la plus courte ; mais le vif-argent, se rompant par le haut, descend dans chacune des jambes, et regorge dans les vaisseaux, et tombe jusques à la hauteur ordinaire de deux pieds trois pouces, depuis la surface du vif-argent de chaque vaisseau. Que si on incline le siphon, le vif argent des vaisseaux remonte dans les jambes, les remplit, et commence de couler de la jambe la plus courte dans la plus longue, et ainsi vide son vaisseau ; car cette inclination dans les tuyaux où est ce vide apparent, lorsqu’ils sont dans quelque liqueur, attire toujours les liqueurs des vaisseaux, si les ouvertures des tuyaux ne sont point bouchées, ou attire le doigt, s’il bouche ces ouvertures.
8. Le même siphon étant rempli d’eau entièrement, et ensuite d’une corde, comme ci-dessus, les deux ouvertures étant aussi mises dans les deux mêmes vaisseaux de vif-argent, quand on tire la corde par une de ces ouvertures, le vif-argent monte des vaisseaux dans toutes les deux jambes : en sorte que la quatorzième partie de la hauteur de l’eau d’une jambe avec la hauteur du vif-argent qui y est monté, est égale à la quatorzième partie de la hauteur de l’eau de l’autre, jointe à la hauteur du vif-argent qui y est monté ; ce qui arrivera tant que cette quatorzième partie de la hauteur de l’eau, jointe à la hauteur du vif-argent dans chaque jambe, soit de la hauteur de deux pieds trois pouces : car après, l’eau se divisera par le haut, et il s’y trouvera un vide apparent.



OPS/cover/pagetitre.jpg
PASCAL

L'CEUVRE

EDITION ETABLIE ET PRESENTEE
PAR PIERRE LYRAUD ET LAURENCE PLAZENET

BOUQUINS MOLLAT

la collection






OPS/images/border_left.jpg





OPS/nav.xhtml

    
      Sommaire


      
        		
          Couverture
        


        		
          Titre
        


        		
          À découvrir aussi dans la même collection
        


        		
          Copyright
        


        		
          Sommaire
        


        		
          Défi
        


        		
          Principes d'édition
        


        		
          Chronologie
        


        		
          Éléments pour une vie - (1623-1662)
          
            		
              Actes officiels
            


            		
              Récits, lettres et témoignages
            


          


        


        		
          Expériences - (1640-1651)
          
            		
              Prolégomènes mathématiques
            


            		
              Preuves et épreuves du vide
            


            		
              Prémisses chrétiennes
            


          


        


        		
          Ferveurs - (1652-1655)
          
            		
              Années géométriques (1652-1654)
            


            		
              Année critique (1655)
            


          


        


        		
          Polémiques - (1655-1658)
          
            		
              Penser la grâce
            


            		
              Défendre la grâce
            


          


        


        		
          Professions de la foi - (1656-1662)
          
            		
              Pensées
            


            		
              Exhortations spirituelles
            


          


        


        		
          Usages de la maladie et du monde - (1658-1662)
          
            		
              Indivisibles
            


            		
              Sociétés
            


            		
              Prières
            


          


        


        		
          Notices
        


        		
          Table de concordance des Pensées
        


      


    
    
      Pagination de l'édition papier


      
        		
          1
        


        		
          2
        


        		
          VII
        


        		
          VIII
        


        		
          IX
        


        		
          X
        


        		
          XI
        


        		
          XII
        


        		
          XIII
        


        		
          XIV
        


        		
          XV
        


        		
          XVI
        


        		
          XVII
        


        		
          XVIII
        


        		
          XIX
        


        		
          XX
        


        		
          XXI
        


        		
          XXII
        


        		
          XXIII
        


        		
          XXIV
        


        		
          XXV
        


        		
          XXVI
        


        		
          XXVII
        


        		
          XXIX
        


        		
          XXX
        


        		
          XXXI
        


        		
          XXXII
        


        		
          XXXIII
        


        		
          XXXIV
        


        		
          XXXV
        


        		
          1
        


        		
          3
        


        		
          4
        


        		
          5
        


        		
          6
        


        		
          7
        


        		
          8
        


        		
          9
        


        		
          11
        


        		
          12
        


        		
          13
        


        		
          14
        


        		
          15
        


        		
          16
        


        		
          17
        


        		
          18
        


        		
          19
        


        		
          20
        


        		
          21
        


        		
          22
        


        		
          23
        


        		
          24
        


        		
          25
        


        		
          26
        


        		
          27
        


        		
          28
        


        		
          29
        


        		
          30
        


        		
          31
        


        		
          32
        


        		
          33
        


        		
          34
        


        		
          35
        


        		
          36
        


        		
          37
        


        		
          38
        


        		
          39
        


        		
          40
        


        		
          41
        


        		
          42
        


        		
          43
        


        		
          44
        


        		
          45
        


        		
          46
        


        		
          47
        


        		
          48
        


        		
          49
        


        		
          50
        


        		
          51
        


        		
          52
        


        		
          53
        


        		
          54
        


        		
          55
        


        		
          56
        


        		
          57
        


        		
          58
        


        		
          59
        


        		
          60
        


        		
          61
        


        		
          62
        


        		
          63
        


        		
          64
        


        		
          65
        


        		
          66
        


        		
          67
        


        		
          68
        


        		
          69
        


        		
          70
        


        		
          71
        


        		
          72
        


        		
          73
        


        		
          74
        


        		
          75
        


        		
          76
        


        		
          77
        


        		
          78
        


        		
          80
        


        		
          81
        


        		
          82
        


        		
          83
        


        		
          84
        


        		
          85
        


        		
          86
        


        		
          87
        


        		
          88
        


        		
          89
        


        		
          90
        


        		
          91
        


        		
          92
        


        		
          93
        


        		
          94
        


        		
          95
        


        		
          96
        


        		
          97
        


        		
          98
        


        		
          99
        


        		
          100
        


        		
          101
        


        		
          102
        


        		
          103
        


        		
          104
        


        		
          105
        


        		
          106
        


        		
          107
        


        		
          108
        


        		
          109
        


        		
          110
        


        		
          111
        


        		
          112
        


        		
          113
        


        		
          114
        


        		
          115
        


        		
          116
        


        		
          117
        


        		
          118
        


        		
          119
        


        		
          120
        


        		
          121
        


        		
          122
        


        		
          123
        


        		
          124
        


        		
          125
        


        		
          126
        


        		
          127
        


        		
          128
        


        		
          129
        


        		
          130
        


        		
          131
        


        		
          132
        


        		
          133
        


        		
          134
        


        		
          135
        


        		
          136
        


        		
          137
        


        		
          138
        


        		
          139
        


        		
          140
        


        		
          141
        


        		
          142
        


        		
          143
        


        		
          144
        


        		
          145
        


        		
          146
        


        		
          147
        


        		
          148
        


        		
          149
        


        		
          151
        


        		
          153
        


        		
          154
        


        		
          155
        


        		
          156
        


        		
          157
        


        		
          158
        


        		
          159
        


        		
          160
        


        		
          161
        


        		
          162
        


        		
          163
        


        		
          164
        


        		
          165
        


        		
          166
        


        		
          167
        


        		
          168
        


        		
          169
        


        		
          170
        


        		
          171
        


        		
          172
        


        		
          173
        


        		
          174
        


        		
          175
        


        		
          176
        


        		
          177
        


        		
          178
        


        		
          179
        


        		
          180
        


        		
          181
        


        		
          182
        


        		
          183
        


        		
          184
        


        		
          185
        


        		
          186
        


        		
          187
        


        		
          188
        


        		
          189
        


        		
          190
        


        		
          191
        


        		
          192
        


        		
          193
        


        		
          194
        


        		
          195
        


        		
          196
        


        		
          197
        


        		
          198
        


        		
          199
        


        		
          200
        


        		
          201
        


        		
          202
        


        		
          203
        


        		
          204
        


        		
          205
        


        		
          206
        


        		
          207
        


        		
          208
        


        		
          209
        


        		
          210
        


        		
          211
        


        		
          212
        


        		
          213
        


        		
          214
        


        		
          215
        


        		
          216
        


        		
          217
        


        		
          218
        


        		
          219
        


        		
          220
        


        		
          221
        


        		
          222
        


        		
          223
        


        		
          224
        


        		
          225
        


        		
          226
        


        		
          227
        


        		
          228
        


        		
          229
        


        		
          230
        


        		
          231
        


        		
          232
        


        		
          233
        


        		
          234
        


        		
          235
        


        		
          236
        


        		
          237
        


        		
          238
        


        		
          239
        


        		
          240
        


        		
          241
        


        		
          242
        


        		
          243
        


        		
          244
        


        		
          245
        


        		
          246
        


        		
          247
        


        		
          248
        


        		
          249
        


        		
          250
        


        		
          251
        


        		
          252
        


        		
          253
        


        		
          254
        


        		
          255
        


        		
          256
        


        		
          257
        


        		
          258
        


        		
          259
        


        		
          260
        


        		
          261
        


        		
          262
        


        		
          263
        


        		
          264
        


        		
          265
        


        		
          266
        


        		
          267
        


        		
          268
        


        		
          269
        


        		
          270
        


        		
          271
        


        		
          272
        


        		
          273
        


        		
          274
        


        		
          275
        


        		
          276
        


        		
          277
        


        		
          278
        


        		
          279
        


        		
          280
        


        		
          281
        


        		
          282
        


        		
          283
        


        		
          284
        


        		
          285
        


        		
          286
        


        		
          287
        


        		
          288
        


        		
          289
        


        		
          290
        


        		
          291
        


        		
          292
        


        		
          293
        


        		
          294
        


        		
          295
        


        		
          296
        


        		
          297
        


        		
          298
        


        		
          299
        


        		
          300
        


        		
          301
        


        		
          302
        


        		
          303
        


        		
          304
        


        		
          305
        


        		
          306
        


        		
          307
        


        		
          308
        


        		
          309
        


        		
          310
        


        		
          311
        


        		
          312
        


        		
          313
        


        		
          314
        


        		
          315
        


        		
          316
        


        		
          317
        


        		
          318
        


        		
          319
        


        		
          320
        


        		
          321
        


        		
          322
        


        		
          323
        


        		
          324
        


        		
          325
        


        		
          327
        


        		
          328
        


        		
          329
        


        		
          330
        


        		
          331
        


        		
          332
        


        		
          333
        


        		
          334
        


        		
          335
        


        		
          336
        


        		
          337
        


        		
          338
        


        		
          339
        


        		
          340
        


        		
          341
        


        		
          342
        


        		
          343
        


        		
          344
        


        		
          345
        


        		
          346
        


        		
          347
        


        		
          348
        


        		
          349
        


        		
          350
        


        		
          351
        


        		
          352
        


        		
          353
        


        		
          354
        


        		
          355
        


        		
          356
        


        		
          357
        


        		
          358
        


        		
          359
        


        		
          360
        


        		
          361
        


        		
          362
        


        		
          363
        


        		
          364
        


        		
          365
        


        		
          366
        


        		
          367
        


        		
          368
        


        		
          369
        


        		
          370
        


        		
          371
        


        		
          372
        


        		
          373
        


        		
          374
        


        		
          375
        


        		
          376
        


        		
          377
        


        		
          378
        


        		
          379
        


        		
          380
        


        		
          381
        


        		
          382
        


        		
          383
        


        		
          384
        


        		
          385
        


        		
          386
        


        		
          387
        


        		
          388
        


        		
          389
        


        		
          390
        


        		
          391
        


        		
          392
        


        		
          393
        


        		
          394
        


        		
          395
        


        		
          396
        


        		
          397
        


        		
          398
        


        		
          399
        


        		
          400
        


        		
          401
        


        		
          402
        


        		
          403
        


        		
          404
        


        		
          405
        


        		
          406
        


        		
          407
        


        		
          408
        


        		
          409
        


        		
          410
        


        		
          411
        


        		
          412
        


        		
          413
        


        		
          414
        


        		
          415
        


        		
          416
        


        		
          417
        


        		
          418
        


        		
          419
        


        		
          420
        


        		
          421
        


        		
          422
        


        		
          423
        


        		
          424
        


        		
          425
        


        		
          426
        


        		
          427
        


        		
          428
        


        		
          429
        


        		
          430
        


        		
          431
        


        		
          432
        


        		
          433
        


        		
          434
        


        		
          435
        


        		
          436
        


        		
          437
        


        		
          438
        


        		
          439
        


        		
          440
        


        		
          441
        


        		
          442
        


        		
          443
        


        		
          444
        


        		
          445
        


        		
          447
        


        		
          448
        


        		
          449
        


        		
          450
        


        		
          451
        


        		
          452
        


        		
          453
        


        		
          454
        


        		
          455
        


        		
          456
        


        		
          457
        


        		
          458
        


        		
          459
        


        		
          460
        


        		
          461
        


        		
          462
        


        		
          463
        


        		
          464
        


        		
          465
        


        		
          466
        


        		
          467
        


        		
          468
        


        		
          469
        


        		
          470
        


        		
          471
        


        		
          472
        


        		
          473
        


        		
          474
        


        		
          475
        


        		
          476
        


        		
          477
        


        		
          478
        


        		
          479
        


        		
          480
        


        		
          481
        


        		
          482
        


        		
          483
        


        		
          484
        


        		
          485
        


        		
          486
        


        		
          487
        


        		
          488
        


        		
          489
        


        		
          490
        


        		
          491
        


        		
          492
        


        		
          493
        


        		
          494
        


        		
          495
        


        		
          496
        


        		
          497
        


        		
          498
        


        		
          499
        


        		
          500
        


        		
          501
        


        		
          502
        


        		
          503
        


        		
          504
        


        		
          505
        


        		
          506
        


        		
          507
        


        		
          508
        


        		
          509
        


        		
          510
        


        		
          511
        


        		
          512
        


        		
          513
        


        		
          514
        


        		
          515
        


        		
          516
        


        		
          517
        


        		
          518
        


        		
          519
        


        		
          520
        


        		
          521
        


        		
          522
        


        		
          523
        


        		
          524
        


        		
          525
        


        		
          526
        


        		
          527
        


        		
          529
        


        		
          531
        


        		
          532
        


        		
          533
        


        		
          534
        


        		
          535
        


        		
          536
        


        		
          537
        


        		
          538
        


        		
          539
        


        		
          540
        


        		
          541
        


        		
          542
        


        		
          543
        


        		
          544
        


        		
          545
        


        		
          546
        


        		
          547
        


        		
          548
        


        		
          549
        


        		
          550
        


        		
          551
        


        		
          552
        


        		
          553
        


        		
          554
        


        		
          555
        


        		
          556
        


        		
          557
        


        		
          558
        


        		
          559
        


        		
          560
        


        		
          561
        


        		
          562
        


        		
          563
        


        		
          564
        


        		
          565
        


        		
          566
        


        		
          567
        


        		
          568
        


        		
          569
        


        		
          570
        


        		
          571
        


        		
          572
        


        		
          573
        


        		
          574
        


        		
          575
        


        		
          576
        


        		
          577
        


        		
          578
        


        		
          579
        


        		
          580
        


        		
          581
        


        		
          582
        


        		
          583
        


        		
          584
        


        		
          585
        


        		
          586
        


        		
          587
        


        		
          588
        


        		
          589
        


        		
          590
        


        		
          591
        


        		
          592
        


        		
          593
        


        		
          594
        


        		
          595
        


        		
          596
        


        		
          597
        


        		
          598
        


        		
          599
        


        		
          600
        


        		
          601
        


        		
          602
        


        		
          603
        


        		
          604
        


        		
          605
        


        		
          606
        


        		
          607
        


        		
          608
        


        		
          609
        


        		
          610
        


        		
          611
        


        		
          612
        


        		
          613
        


        		
          614
        


        		
          615
        


        		
          616
        


        		
          617
        


        		
          618
        


        		
          619
        


        		
          620
        


        		
          621
        


        		
          622
        


        		
          623
        


        		
          624
        


        		
          625
        


        		
          626
        


        		
          627
        


        		
          628
        


        		
          629
        


        		
          630
        


        		
          631
        


        		
          632
        


        		
          633
        


        		
          634
        


        		
          635
        


        		
          636
        


        		
          637
        


        		
          638
        


        		
          639
        


        		
          640
        


        		
          641
        


        		
          642
        


        		
          643
        


        		
          644
        


        		
          645
        


        		
          646
        


        		
          647
        


        		
          648
        


        		
          649
        


        		
          650
        


        		
          651
        


        		
          652
        


        		
          653
        


        		
          654
        


        		
          655
        


        		
          656
        


        		
          657
        


        		
          658
        


        		
          659
        


        		
          660
        


        		
          661
        


        		
          662
        


        		
          663
        


        		
          664
        


        		
          665
        


        		
          666
        


        		
          667
        


        		
          668
        


        		
          669
        


        		
          670
        


        		
          671
        


        		
          672
        


        		
          673
        


        		
          674
        


        		
          675
        


        		
          676
        


        		
          677
        


        		
          678
        


        		
          679
        


        		
          680
        


        		
          681
        


        		
          682
        


        		
          683
        


        		
          684
        


        		
          685
        


        		
          686
        


        		
          687
        


        		
          688
        


        		
          689
        


        		
          690
        


        		
          691
        


        		
          692
        


        		
          693
        


        		
          694
        


        		
          695
        


        		
          696
        


        		
          697
        


        		
          698
        


        		
          699
        


        		
          700
        


        		
          701
        


        		
          702
        


        		
          703
        


        		
          704
        


        		
          705
        


        		
          706
        


        		
          707
        


        		
          708
        


        		
          709
        


        		
          710
        


        		
          711
        


        		
          712
        


        		
          713
        


        		
          714
        


        		
          715
        


        		
          716
        


        		
          717
        


        		
          718
        


        		
          719
        


        		
          720
        


        		
          721
        


        		
          722
        


        		
          723
        


        		
          724
        


        		
          725
        


        		
          726
        


        		
          727
        


        		
          728
        


        		
          729
        


        		
          730
        


        		
          731
        


        		
          732
        


        		
          733
        


        		
          734
        


        		
          735
        


        		
          736
        


        		
          737
        


        		
          738
        


        		
          739
        


        		
          740
        


        		
          741
        


        		
          742
        


        		
          743
        


        		
          744
        


        		
          745
        


        		
          746
        


        		
          747
        


        		
          748
        


        		
          749
        


        		
          750
        


        		
          751
        


        		
          752
        


        		
          753
        


        		
          754
        


        		
          755
        


        		
          756
        


        		
          757
        


        		
          758
        


        		
          759
        


        		
          760
        


        		
          761
        


        		
          762
        


        		
          763
        


        		
          764
        


        		
          765
        


        		
          766
        


        		
          767
        


        		
          768
        


        		
          769
        


        		
          770
        


        		
          771
        


        		
          772
        


        		
          773
        


        		
          774
        


        		
          775
        


        		
          776
        


        		
          777
        


        		
          778
        


        		
          779
        


        		
          780
        


        		
          781
        


        		
          782
        


        		
          783
        


        		
          784
        


        		
          785
        


        		
          786
        


        		
          787
        


        		
          788
        


        		
          789
        


        		
          790
        


        		
          791
        


        		
          792
        


        		
          793
        


        		
          794
        


        		
          795
        


        		
          796
        


        		
          797
        


        		
          798
        


        		
          799
        


        		
          800
        


        		
          801
        


        		
          802
        


        		
          803
        


        		
          804
        


        		
          805
        


        		
          806
        


        		
          807
        


        		
          808
        


        		
          809
        


        		
          810
        


        		
          811
        


        		
          812
        


        		
          813
        


        		
          814
        


        		
          815
        


        		
          816
        


        		
          817
        


        		
          818
        


        		
          819
        


        		
          820
        


        		
          821
        


        		
          822
        


        		
          823
        


        		
          824
        


        		
          825
        


        		
          826
        


        		
          827
        


        		
          828
        


        		
          829
        


        		
          830
        


        		
          831
        


        		
          832
        


        		
          833
        


        		
          834
        


        		
          835
        


        		
          836
        


        		
          837
        


        		
          838
        


        		
          839
        


        		
          840
        


        		
          841
        


        		
          842
        


        		
          843
        


        		
          844
        


        		
          845
        


        		
          846
        


        		
          847
        


        		
          848
        


        		
          849
        


        		
          850
        


        		
          851
        


        		
          852
        


        		
          853
        


        		
          854
        


        		
          855
        


        		
          856
        


        		
          857
        


        		
          858
        


        		
          859
        


        		
          860
        


        		
          861
        


        		
          862
        


        		
          863
        


        		
          864
        


        		
          865
        


        		
          866
        


        		
          867
        


        		
          868
        


        		
          869
        


        		
          870
        


        		
          871
        


        		
          872
        


        		
          873
        


        		
          874
        


        		
          875
        


        		
          876
        


        		
          877
        


        		
          878
        


        		
          879
        


        		
          880
        


        		
          881
        


        		
          882
        


        		
          883
        


        		
          884
        


        		
          885
        


        		
          886
        


        		
          887
        


        		
          888
        


        		
          889
        


        		
          890
        


        		
          891
        


        		
          892
        


        		
          893
        


        		
          895
        


        		
          896
        


        		
          897
        


        		
          898
        


        		
          899
        


        		
          900
        


        		
          901
        


        		
          902
        


        		
          903
        


        		
          904
        


        		
          905
        


        		
          906
        


        		
          907
        


        		
          908
        


        		
          909
        


        		
          910
        


        		
          911
        


        		
          912
        


        		
          913
        


        		
          914
        


        		
          915
        


        		
          916
        


        		
          917
        


        		
          918
        


        		
          919
        


        		
          920
        


        		
          921
        


        		
          922
        


        		
          923
        


        		
          924
        


        		
          925
        


        		
          926
        


        		
          927
        


        		
          928
        


        		
          929
        


        		
          930
        


        		
          931
        


        		
          932
        


        		
          933
        


        		
          934
        


        		
          935
        


        		
          936
        


        		
          937
        


        		
          938
        


        		
          939
        


        		
          940
        


        		
          941
        


        		
          942
        


        		
          943
        


        		
          944
        


        		
          945
        


        		
          946
        


        		
          947
        


        		
          948
        


        		
          949
        


        		
          950
        


        		
          951
        


        		
          952
        


        		
          953
        


        		
          954
        


        		
          955
        


        		
          956
        


        		
          957
        


        		
          958
        


        		
          959
        


        		
          960
        


        		
          961
        


        		
          963
        


        		
          964
        


        		
          965
        


        		
          966
        


        		
          967
        


        		
          968
        


        		
          969
        


        		
          970
        


        		
          971
        


        		
          972
        


        		
          973
        


        		
          974
        


        		
          975
        


        		
          976
        


        		
          977
        


        		
          978
        


        		
          979
        


        		
          980
        


        		
          981
        


        		
          982
        


        		
          983
        


        		
          984
        


        		
          985
        


        		
          986
        


        		
          987
        


        		
          988
        


        		
          989
        


        		
          990
        


        		
          991
        


        		
          992
        


        		
          993
        


        		
          994
        


        		
          995
        


        		
          996
        


        		
          997
        


        		
          998
        


        		
          999
        


        		
          1000
        


        		
          1001
        


        		
          1002
        


        		
          1003
        


        		
          1004
        


        		
          1005
        


        		
          1006
        


        		
          1007
        


        		
          1008
        


        		
          1009
        


        		
          1010
        


        		
          1011
        


        		
          1012
        


        		
          1013
        


        		
          1014
        


        		
          1015
        


        		
          1016
        


        		
          1017
        


        		
          1018
        


        		
          1019
        


        		
          1020
        


        		
          1021
        


        		
          1022
        


        		
          1023
        


        		
          1024
        


        		
          1025
        


        		
          1026
        


        		
          1027
        


        		
          1029
        


        		
          1030
        


        		
          1031
        


        		
          1032
        


        		
          1033
        


        		
          1035
        


        		
          1036
        


        		
          1037
        


        		
          1038
        


        		
          1039
        


        		
          1040
        


        		
          1041
        


        		
          1042
        


        		
          1043
        


        		
          1044
        


        		
          1045
        


        		
          1046
        


        		
          1047
        


        		
          1048
        


        		
          1049
        


        		
          1050
        


        		
          1051
        


        		
          1052
        


        		
          1053
        


        		
          1054
        


        		
          1055
        


        		
          1056
        


        		
          1057
        


        		
          1058
        


        		
          1059
        


        		
          1060
        


        		
          1061
        


        		
          1062
        


        		
          1063
        


        		
          1064
        


        		
          1065
        


        		
          1066
        


        		
          1067
        


        		
          1068
        


        		
          1069
        


        		
          1070
        


        		
          1071
        


        		
          1072
        


        		
          1073
        


        		
          1074
        


        		
          1075
        


        		
          1076
        


        		
          1077
        


        		
          1078
        


        		
          1079
        


        		
          1080
        


        		
          1081
        


        		
          1082
        


        		
          1083
        


        		
          1084
        


        		
          1085
        


        		
          1086
        


        		
          1087
        


        		
          1088
        


        		
          1089
        


        		
          1090
        


        		
          1091
        


        		
          1092
        


        		
          1093
        


        		
          1094
        


        		
          1095
        


        		
          1096
        


        		
          1097
        


        		
          1098
        


        		
          1099
        


        		
          1100
        


        		
          1101
        


        		
          1102
        


        		
          1103
        


        		
          1104
        


        		
          1105
        


        		
          1106
        


        		
          1107
        


        		
          1108
        


        		
          1109
        


        		
          1110
        


        		
          1111
        


        		
          1112
        


        		
          1113
        


        		
          1114
        


        		
          1115
        


        		
          1116
        


        		
          1117
        


        		
          1118
        


        		
          1119
        


        		
          1120
        


        		
          1121
        


        		
          1122
        


        		
          1123
        


        		
          1124
        


        		
          1125
        


        		
          1126
        


        		
          1127
        


        		
          1128
        


        		
          1129
        


        		
          1130
        


        		
          1131
        


        		
          1132
        


        		
          1133
        


        		
          1134
        


        		
          1135
        


        		
          1136
        


        		
          1137
        


        		
          1138
        


        		
          1139
        


        		
          1140
        


        		
          1141
        


        		
          1142
        


        		
          1143
        


        		
          1144
        


        		
          1145
        


        		
          1146
        


        		
          1147
        


        		
          1148
        


        		
          1149
        


        		
          1150
        


        		
          1151
        


        		
          1152
        


        		
          1153
        


        		
          1154
        


        		
          1155
        


        		
          1156
        


        		
          1157
        


        		
          1158
        


        		
          1159
        


        		
          1160
        


        		
          1161
        


        		
          1162
        


        		
          1163
        


        		
          1164
        


        		
          1165
        


        		
          1166
        


        		
          1167
        


        		
          1168
        


        		
          1169
        


        		
          1170
        


        		
          1171
        


        		
          1172
        


        		
          1173
        


        		
          1174
        


        		
          1175
        


        		
          1176
        


        		
          1177
        


        		
          1178
        


        		
          1179
        


        		
          1180
        


        		
          1181
        


        		
          1182
        


        		
          1183
        


        		
          1184
        


        		
          1185
        


        		
          1186
        


        		
          1187
        


        		
          1188
        


        		
          1189
        


        		
          1190
        


        		
          1191
        


        		
          1192
        


        		
          1193
        


        		
          1194
        


        		
          1195
        


        		
          1196
        


        		
          1197
        


        		
          1198
        


        		
          1199
        


        		
          1200
        


        		
          1201
        


        		
          1202
        


        		
          1203
        


        		
          1204
        


        		
          1205
        


        		
          1206
        


        		
          1207
        


        		
          1208
        


        		
          1209
        


        		
          1210
        


        		
          1211
        


        		
          1212
        


        		
          1213
        


        		
          1214
        


        		
          1215
        


        		
          1216
        


        		
          1217
        


        		
          1218
        


        		
          1219
        


        		
          1220
        


        		
          1221
        


        		
          1222
        


        		
          1223
        


        		
          1224
        


        		
          1225
        


        		
          1226
        


        		
          1227
        


        		
          1228
        


        		
          1229
        


        		
          1230
        


        		
          1231
        


        		
          1232
        


        		
          1233
        


        		
          1234
        


        		
          1235
        


        		
          1236
        


        		
          1237
        


        		
          1238
        


        		
          1239
        


        		
          1240
        


        		
          1241
        


        		
          1242
        


        		
          1243
        


        		
          1244
        


        		
          1245
        


        		
          1246
        


        		
          1247
        


        		
          1248
        


        		
          1249
        


        		
          1250
        


        		
          1251
        


        		
          1252
        


        		
          1253
        


        		
          1254
        


        		
          1255
        


        		
          1256
        


        		
          1257
        


        		
          1258
        


        		
          1259
        


        		
          1260
        


        		
          1261
        


        		
          1262
        


        		
          1263
        


        		
          1264
        


        		
          1265
        


        		
          1266
        


        		
          1267
        


        		
          1268
        


        		
          1269
        


        		
          1270
        


        		
          1271
        


        		
          1272
        


        		
          1273
        


        		
          1274
        


        		
          1275
        


        		
          1276
        


        		
          1277
        


        		
          1278
        


        		
          1279
        


        		
          1280
        


        		
          1281
        


        		
          1282
        


        		
          1283
        


        		
          1284
        


        		
          1285
        


        		
          1286
        


        		
          1287
        


        		
          1288
        


        		
          1289
        


        		
          1290
        


        		
          1291
        


        		
          1292
        


        		
          1293
        


        		
          1294
        


        		
          1295
        


        		
          1296
        


        		
          1297
        


        		
          1298
        


        		
          1299
        


        		
          1300
        


        		
          1301
        


        		
          1302
        


        		
          1303
        


        		
          1304
        


        		
          1305
        


        		
          1306
        


        		
          1307
        


        		
          1308
        


        		
          1309
        


        		
          1310
        


        		
          1311
        


        		
          1312
        


        		
          1313
        


        		
          1314
        


        		
          1315
        


        		
          1316
        


        		
          1317
        


        		
          1318
        


        		
          1319
        


        		
          1320
        


        		
          1321
        


        		
          1322
        


        		
          1323
        


        		
          1324
        


        		
          1325
        


        		
          1326
        


        		
          1327
        


        		
          1328
        


        		
          1329
        


        		
          1330
        


        		
          1331
        


        		
          1332
        


        		
          1333
        


        		
          1334
        


        		
          1335
        


        		
          1336
        


        		
          1337
        


        		
          1338
        


        		
          1339
        


        		
          1340
        


        		
          1341
        


        		
          1342
        


        		
          1343
        


        		
          1344
        


        		
          1345
        


        		
          1346
        


        		
          1347
        


        		
          1348
        


        		
          1349
        


        		
          1350
        


        		
          1351
        


        		
          1352
        


        		
          1353
        


        		
          1354
        


        		
          1355
        


        		
          1356
        


        		
          1357
        


        		
          1358
        


        		
          1359
        


        		
          1360
        


        		
          1361
        


        		
          1362
        


        		
          1363
        


        		
          1364
        


        		
          1365
        


        		
          1366
        


        		
          1367
        


        		
          1368
        


        		
          1369
        


        		
          1370
        


        		
          1371
        


        		
          1372
        


        		
          1373
        


        		
          1374
        


        		
          1375
        


        		
          1376
        


        		
          1377
        


        		
          1378
        


        		
          1379
        


        		
          1380
        


        		
          1381
        


        		
          1382
        


        		
          1383
        


        		
          1384
        


        		
          1385
        


        		
          1386
        


        		
          1387
        


        		
          1388
        


        		
          1389
        


        		
          1390
        


        		
          1391
        


        		
          1392
        


        		
          1393
        


        		
          1394
        


        		
          1395
        


        		
          1396
        


        		
          1397
        


        		
          1398
        


        		
          1399
        


        		
          1400
        


        		
          1401
        


        		
          1402
        


        		
          1403
        


        		
          1404
        


        		
          1405
        


        		
          1406
        


        		
          1407
        


        		
          1408
        


        		
          1409
        


        		
          1410
        


        		
          1411
        


        		
          1412
        


        		
          1413
        


        		
          1414
        


        		
          1415
        


        		
          1416
        


        		
          1417
        


        		
          1418
        


        		
          1419
        


        		
          1420
        


        		
          1421
        


        		
          1422
        


        		
          1423
        


        		
          1424
        


        		
          1425
        


        		
          1426
        


        		
          1427
        


        		
          1428
        


        		
          1429
        


        		
          1430
        


        		
          1431
        


        		
          1432
        


        		
          1433
        


        		
          1434
        


        		
          1435
        


        		
          1436
        


        		
          1437
        


        		
          1438
        


        		
          1439
        


        		
          1440
        


        		
          1441
        


        		
          1442
        


        		
          1443
        


        		
          1444
        


        		
          1445
        


        		
          1446
        


        		
          1447
        


        		
          1448
        


        		
          1449
        


        		
          1450
        


        		
          1451
        


        		
          1452
        


        		
          1453
        


        		
          1454
        


        		
          1455
        


        		
          1456
        


        		
          1457
        


        		
          1458
        


        		
          1459
        


        		
          1460
        


        		
          1461
        


        		
          1462
        


        		
          1463
        


        		
          1464
        


        		
          1465
        


        		
          1466
        


        		
          1467
        


        		
          1468
        


        		
          1469
        


        		
          1470
        


        		
          1471
        


        		
          1472
        


        		
          1473
        


        		
          1474
        


        		
          1475
        


        		
          1476
        


        		
          1477
        


        		
          1478
        


        		
          1479
        


        		
          1480
        


        		
          1481
        


        		
          1482
        


        		
          1483
        


        		
          1485
        


        		
          1486
        


        		
          1487
        


        		
          1488
        


        		
          1489
        


        		
          1490
        


        		
          1491
        


        		
          1492
        


        		
          1493
        


        		
          1494
        


        		
          1495
        


        		
          1496
        


        		
          1497
        


        		
          1498
        


        		
          1499
        


        		
          1500
        


        		
          1501
        


        		
          1502
        


        		
          1503
        


        		
          1504
        


        		
          1505
        


        		
          1506
        


        		
          1507
        


        		
          1509
        


        		
          1510
        


        		
          1511
        


        		
          1512
        


        		
          1513
        


        		
          1514
        


        		
          1515
        


        		
          1516
        


        		
          1517
        


        		
          1518
        


        		
          1519
        


        		
          1520
        


        		
          1521
        


        		
          1522
        


        		
          1523
        


        		
          1524
        


        		
          1525
        


        		
          1526
        


        		
          1527
        


        		
          1528
        


        		
          1529
        


        		
          1530
        


        		
          1531
        


        		
          1532
        


        		
          1533
        


        		
          1534
        


        		
          1535
        


        		
          1536
        


        		
          1537
        


        		
          1538
        


        		
          1539
        


        		
          1540
        


        		
          1541
        


        		
          1542
        


        		
          1543
        


        		
          1544
        


        		
          1545
        


        		
          1546
        


        		
          1547
        


        		
          1548
        


        		
          1549
        


        		
          1550
        


        		
          1551
        


        		
          1552
        


        		
          1553
        


        		
          1554
        


        		
          1555
        


        		
          1556
        


        		
          1557
        


        		
          1559
        


        		
          1561
        


        		
          1562
        


        		
          1563
        


        		
          1564
        


        		
          1565
        


        		
          1566
        


        		
          1567
        


        		
          1569
        


        		
          1570
        


        		
          1571
        


        		
          1572
        


        		
          1573
        


        		
          1574
        


        		
          1575
        


        		
          1576
        


        		
          1577
        


        		
          1578
        


        		
          1579
        


        		
          1580
        


        		
          1581
        


        		
          1582
        


        		
          1583
        


        		
          1584
        


        		
          1585
        


        		
          1586
        


        		
          1587
        


        		
          1588
        


        		
          1589
        


        		
          1590
        


        		
          1591
        


        		
          1592
        


        		
          1593
        


        		
          1594
        


        		
          1595
        


        		
          1596
        


        		
          1597
        


        		
          1598
        


        		
          1599
        


        		
          1600
        


        		
          1601
        


        		
          1602
        


        		
          1603
        


        		
          1604
        


        		
          1605
        


        		
          1606
        


        		
          1607
        


        		
          1608
        


        		
          1609
        


        		
          1610
        


        		
          1611
        


        		
          1612
        


        		
          1613
        


        		
          1614
        


        		
          1615
        


        		
          1616
        


        		
          1617
        


        		
          1618
        


        		
          1619
        


        		
          1620
        


        		
          1621
        


        		
          1622
        


        		
          1623
        


        		
          1624
        


        		
          1625
        


        		
          1626
        


        		
          1627
        


        		
          1628
        


        		
          1629
        


        		
          1630
        


        		
          1631
        


        		
          1632
        


        		
          1633
        


        		
          1634
        


        		
          1635
        


        		
          1636
        


        		
          1637
        


        		
          1638
        


        		
          1639
        


        		
          1640
        


        		
          1641
        


        		
          1642
        


        		
          1643
        


        		
          1644
        


        		
          1645
        


        		
          1646
        


        		
          1647
        


        		
          1648
        


        		
          1649
        


        		
          1650
        


        		
          1651
        


        		
          1652
        


        		
          1653
        


        		
          1654
        


        		
          1655
        


        		
          1656
        


        		
          1657
        


        		
          1658
        


        		
          1659
        


        		
          1660
        


        		
          1661
        


        		
          1662
        


        		
          1663
        


        		
          1664
        


        		
          1665
        


        		
          1666
        


        		
          1667
        


        		
          1668
        


        		
          1669
        


        		
          1670
        


        		
          1671
        


        		
          1672
        


        		
          1673
        


        		
          1674
        


        		
          1675
        


        		
          1676
        


        		
          1677
        


        		
          1678
        


        		
          1679
        


        		
          1680
        


        		
          1681
        


        		
          1682
        


        		
          1683
        


        		
          1684
        


        		
          1685
        


        		
          1686
        


        		
          1687
        


        		
          1688
        


        		
          1689
        


        		
          1690
        


        		
          1691
        


        		
          1692
        


        		
          1693
        


        		
          1694
        


        		
          1695
        


        		
          1696
        


        		
          1697
        


        		
          1698
        


        		
          1699
        


        		
          1700
        


        		
          1701
        


        		
          1702
        


        		
          1703
        


        		
          1704
        


        		
          1705
        


        		
          1706
        


        		
          1707
        


        		
          1708
        


        		
          1709
        


        		
          1710
        


        		
          1711
        


        		
          1712
        


        		
          1713
        


        		
          1714
        


        		
          1715
        


        		
          1716
        


        		
          1717
        


        		
          1718
        


        		
          1719
        


        		
          1720
        


        		
          1721
        


        		
          1722
        


        		
          1723
        


        		
          1724
        


        		
          1725
        


        		
          1726
        


        		
          1727
        


        		
          1728
        


        		
          1729
        


        		
          1730
        


        		
          1731
        


        		
          1732
        


        		
          1733
        


        		
          1734
        


        		
          1735
        


        		
          1736
        


        		
          1737
        


        		
          1738
        


        		
          1739
        


        		
          1740
        


        		
          1741
        


        		
          1742
        


        		
          1743
        


        		
          1744
        


        		
          1745
        


        		
          1746
        


        		
          1747
        


        		
          1748
        


        		
          1749
        


        		
          1750
        


        		
          1751
        


        		
          1752
        


        		
          1753
        


        		
          1754
        


        		
          1755
        


        		
          1756
        


        		
          1757
        


        		
          1758
        


        		
          1759
        


        		
          1760
        


        		
          1761
        


        		
          1762
        


        		
          1763
        


        		
          1764
        


        		
          1765
        


        		
          1766
        


        		
          1767
        


        		
          1769
        


        		
          1770
        


        		
          1771
        


        		
          1772
        


        		
          1773
        


        		
          1774
        


        		
          1775
        


        		
          1776
        


        		
          1777
        


        		
          1778
        


        		
          1779
        


        		
          1780
        


        		
          1781
        


        		
          1782
        


        		
          1783
        


        		
          1784
        


        		
          1785
        


        		
          1786
        


        		
          1787
        


        		
          1788
        


        		
          1789
        


        		
          1790
        


        		
          1791
        


        		
          1792
        


        		
          1793
        


        		
          1794
        


        		
          1795
        


        		
          1796
        


        		
          1797
        


        		
          1798
        


        		
          1799
        


        		
          1800
        


        		
          1801
        


        		
          1805
        


        		
          1806
        


        		
          1807
        


        		
          1808
        


        		
          1809
        


        		
          1810
        


        		
          1811
        


        		
          1812
        


        		
          1813
        


        		
          1814
        


        		
          1815
        


        		
          1816
        


        		
          1817
        


        		
          1818
        


        		
          1819
        


        		
          1820
        


        		
          1821
        


        		
          1822
        


        		
          1823
        


        		
          1824
        


        		
          1825
        


        		
          1826
        


        		
          1827
        


        		
          1828
        


        		
          1829
        


        		
          1830
        


        		
          1831
        


        		
          1832
        


        		
          1833
        


        		
          1834
        


        		
          1835
        


        		
          1836
        


        		
          1837
        


        		
          1838
        


        		
          1839
        


        		
          1840
        


        		
          1841
        


        		
          1842
        


        		
          1843
        


        		
          1844
        


        		
          1845
        


        		
          1846
        


        		
          1847
        


        		
          1848
        


        		
          1849
        


        		
          1850
        


        		
          1851
        


        		
          1852
        


        		
          1853
        


        		
          1854
        


        		
          1855
        


        		
          1856
        


        		
          1857
        


        		
          1858
        


        		
          1859
        


        		
          1860
        


        		
          1861
        


        		
          1862
        


        		
          1863
        


        		
          1864
        


        		
          1865
        


        		
          1866
        


        		
          1867
        


        		
          1868
        


        		
          1869
        


        		
          1870
        


        		
          1871
        


        		
          1872
        


        		
          1873
        


        		
          1874
        


        		
          1875
        


        		
          1876
        


        		
          1877
        


        		
          1878
        


        		
          1879
        


        		
          1880
        


        		
          1881
        


        		
          1882
        


        		
          1883
        


        		
          1884
        


        		
          1885
        


        		
          1886
        


        		
          1887
        


        		
          1888
        


        		
          1889
        


        		
          1890
        


        		
          1891
        


        		
          1892
        


        		
          1893
        


        		
          1894
        


        		
          1895
        


        		
          1896
        


        		
          1897
        


        		
          1898
        


        		
          1899
        


        		
          1900
        


        		
          1901
        


        		
          1902
        


        		
          1903
        


        		
          1904
        


        		
          1905
        


        		
          1906
        


        		
          1907
        


        		
          1908
        


        		
          1909
        


        		
          1910
        


        		
          1911
        


        		
          1912
        


        		
          1913
        


        		
          1915
        


        		
          1916
        


        		
          1917
        


        		
          1918
        


        		
          1919
        


        		
          1920
        


        		
          1921
        


        		
          1922
        


        		
          1923
        


        		
          1924
        


        		
          1925
        


        		
          1926
        


        		
          1927
        


        		
          1928
        


        		
          1929
        


        		
          1930
        


        		
          1931
        


        		
          1932
        


        		
          1933
        


        		
          1934
        


        		
          1935
        


        		
          1936
        


        		
          1937
        


        		
          1938
        


        		
          1939
        


        		
          1940
        


        		
          1941
        


        		
          1942
        


        		
          1943
        


        		
          1945
        


        		
          1946
        


        		
          1947
        


        		
          1948
        


        		
          1949
        


        		
          1950
        


        		
          1951
        


        		
          1952
        


        		
          1953
        


        		
          1954
        


        		
          1955
        


        		
          1956
        


        		
          1957
        


        		
          1958
        


        		
          1959
        


        		
          1960
        


        		
          1961
        


        		
          1962
        


        		
          1963
        


        		
          1964
        


        		
          1965
        


        		
          1966
        


        		
          1967
        


        		
          1968
        


        		
          1969
        


        		
          1971
        


      


    
    
      Guide


      
        		
          Couverture
        


        		
          Pascal - L’œuvre
        


        		
          Bibliographie
        


        		
          Sommaire
        


      


    
  

OPS/images/fig_4.jpg





OPS/images/fig_3.jpg





OPS/images/fig_2.jpg





OPS/cover/cover.jpg
PASCAL

LPEUVRE

. o -
Edition établie ///,- J 5N\ \\
< 2 {({if
et présentée #i 1\
. 4 /!
par Pierre Lyraud TRV
\

et Laurence Plazenet /) 7'

[

EDITION DU
400¢ ANNIVERSAIRE

):7018/0)8) 1NN

la collection

| MOLLAT





